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Le cours supérfeur complète les leçons du cours 
élémentaire et du cours moyen. J.es notions que les 
auteurs donnent sur les diverses sortes de plantes 
cultivées, sur les opérations principales de la cul¬ 
ture, sur la production du bétail, sur la conduite 
des arbres, etc., - sont plus développées. Elles sont 
présentées de telle sorte que Ton puisse en trouver 
Papplication dans les situations variées au milieu 
desquelles se meut le cultivateur dans les diverses 
parties de la France. 

Les industries agricoles trouvent aussi leur place 
dans ces leçons. Elles sont le complément d'un grand 
nombre d^expjoitations rurales ; il faut donc que 


l’élève les connaisse. 

Le cadre du cours supérieur est vaste ; pour en 
faire saisir facilement à l’élève toutes les parties, 
les auteurs ont suivi la méthode desci'iptive qu’ils 
ont adoptée Finslruire sans fatiguer. 


Toutes les fois que le sujet le comporte, des gra¬ 
vures complé’lent les explications du texte. 
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COURS SUPÉRIEUR 


« 

PREMIÈRE LEÇON 


MODES D’EXPLOITATION DU SOL 


1. — La diversité des méthodes eu usage pour culti¬ 
ver la terre tient à la personne même du cultivateur et 
à la iiaLure des produits du sol. Mais quelle que soit 
la situation du cultivateur, c’est toujours aux mêmes 
lois qu’il doit obéir dans rexécution des travaux agri¬ 
coles. 

Il y a trois modes principaux tl’exploiter le sol. 

Si celui qui cultive possède, eu toute propriété, la 
terre qu’il cultive, ou dit qu’il est propriétaire exploi¬ 
tant directement, ou bien ou l’appelle simplement 
cultivateur, agriculteur, etc. Lors(jue son domaine a 
une grande étendue, il prend souvent pour auxiliaire uii 
régisseur y qui cultive sous sa direction. 

S’il n’est pas propriétaire du sol et s’il l’a pris en 
location pour un certain nombre d’années, moyennant 
une somme fixe ou une certaine quantité de grains ou 
d’autres produits du sol, on dit qu’il est fermier. 

Si l’agriculteur n’est pas propriétaire du sol, mais s’il 
le cultive avec l’aide du propriétaire, à la condition d’en 
partager avec lui les produits, dans une proportion déter¬ 
minée, on dit qu’il est métayer, colon, etc. 

‘â. — Vagriculteur qui exploite ses propres terres 
n’a aucun compte à rendre à personne; il est absolument 
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fi MODES D’EX.l‘LOlTATIÜK DU SoL. 

libre de suivre les niélhodes t(ui lui paraisseut les 
meilleures, et d’y apporter les changements «pi’il juge 
opportuns. 

Le fermier exploite le sol à ses risques et périls. La 
terre est pour lui ce (iii’estune usine pour un manufactu¬ 
rier, Il est maître de ses actes, à la condition de remplir 
régulièrement les clauses du bail par lequel il est lié. 
Plus le bail sera long, plus le fermier trouvera d’avan¬ 
tages à faire les améliorations que son expérience pourra 
lui suggérer; il en résulte (pie la longueur des baux 
consentis à des fermiers habiles assure rextension des 
progrès de l'agriculture. 

Quant au métayer^ il est Vassocié du propriétaire. Le 
propriétaire garde la direction de l’exploitation; mais le 
métayer intelligent a sa part d'initiative diius rexécu- 
tion des travaux, dans l’achat des engrais, dans l’amé¬ 
lioration du bétail. 

— A côté du cultivateur se jdacent les agents, ou¬ 
vriers ou domestiques de la ferme. Les uns conduisent 
la charrue : ce sont les laboureurs, les charretiers ; ils 
fout aussi la plupart des travaux des champs. Les autres 
soignent les animaux domestiques : on les appelle bon- 
riersyvachers, bergers, porchers, suivant rpi’ils s'occupent 
de la garde cl de l’entretien des bœufs, des vaches, des 
moutons, des porcs. Ces divers agents re(;oiveut des noms 
differents selon les localités. 

Dans une ferme, le nombre des ouvriers nécessaires 
pour les travaux des champs varie avec Pétendue de la 
ferme et avec la nature des produits qu’elle donne. 

Dans un très grand nombre de circonstances, le 
personnel de la ferme est réduit au cultiraleur et à sa 
famille. C'est alors ce (pi'on apiiclle la petite culture, 
l’étendue de la ferme variant d'ailleurs souvent dans des 
proportions assez notables. 
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i. — Si le cultivateur, (lu’il soit d’ailleurs propriétaire, 
fermier ou métayer, est à la tête d'une ferme dont l’ex¬ 
ploitation réclame un certain nombre (Vouvriers auxi- 
/mfm,on est en présence de la moyenne culture. 11 en 
est ainsi quand rétendue de la ferme dépasse une ving¬ 
taine d’hectares. 

Lorsque la ferme est de plus vaste étendue, que le 
personnel nécessaire pour la cultiver devient nombreux, 
on se trouve en présence de la grande culture. Les 
limites que l’on peut assigner à la grande .culture varient 
beaucoup suivant les conditions particulières du sol, du 
climat, des populations et de la constitnlion des proprié¬ 
tés. Dans tel département, une ferme d’une étendue de 
moins de oOliectares sera consiilérée cumine une grande 
ferme ; dans tel autre, ce sera une férme de 80 à 100 hec¬ 
tares ; ailleurs enfin, une grande ex[>lüilalion compren¬ 
dra plus de 150 hectares. 

5. — L’agriculteur, ((uel qu’il soit, ue se liorne pas à 
cultiver ses champ's pour obtenir des récoltes variées : 
il prépare les unes pour la vente pins ou moins immé¬ 
diate, il transforme les autres en d’autres matières, 
notamment en animaux vivants. C’est dans ce but qu’il 
élève, engraisse des animaux de diverses espèces pour 
la nourriture desquels il consacre une étendue de ses 
terres à des productions spéciales. 

Les denrées qu’il livre à la consommation sont donc 
végétales ou animales; mais sous quelque forme qu’elles 
se présentent, elles sont originaires du sol que l’agri¬ 
culteur exploite. Son industrie est complexe; elle exige 
une grande activité et des connaissances sérieuses. 

G.— Lorscpie, dans uné exploitation agricole, une 
spécialité domine, on donne à celui qui ta cultive un 
nom emprunté à cette spécialité. 

Pour désigner un auricultenr suécialement adonné à 
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MODES D’EXPLOITATION DU SOL 


la culture des vignesy on dit quNl est viticulteur ou 
vigneron. 

Celui qui a des forêts ou des bois considérables à 
diriger ou à administrer est appelé un sylviculteur. 

Celui qui s’adonne spécialement à la culture des praî- 
vieSy avec l’emploi de l’eau pour l’arrosage, est appelé un 
irrigateur. 

Celui qui a des plantations de mûrier et qui s’adonne 
à l’élevage des vers à soie y est un sériciculteur. 

S’il s’agit de quelqu’un qui se consacre à la culture des 
arbreSy et spécialement à celle des arbres fruitierSy on 
dit qu’il est un arboriculteur. 

Celui qui se voue à la culture des jardins est un 
horticulteur. 

Celui qui, dans les environs des villes, s’adonne spé¬ 
cialement à la production des lêgumeSy s’appelle un 
maraîcher. 

On est éleveur ou engraisseur, lorsqu’on s'adonne 
à la production ou à l’engraissemeMt* des animaux domes¬ 
tiques. 


Questionnaire. — Quels sont les principaux modes d’exploitation 
du sol? — Qu’appcilc-l-on propriétaire exploitant? —■ régisseur? 
fermier? — métayer? — Indiipiez la ditlérciice entre le propriétaire 
cultivateur et le fermier. — Quels sont les avantages des longs baux 
pour les fermiers? — Quelle est la part du métayer dans l’ex- 
ptoitation du sol? — Quel est le rôle des ouvriers agricoles? — 
Quels noms donne-t-on aux divers agents de l'agriculture? — 
Qu’appelez-vous petite culture? — moyenne culture? — grande cul¬ 
ture?— Comment divise-t-on les principaux produits agricoles? — 
Qu’appclle-t-oii denrées végétales?— denrées animales?—Qu’esl-cc 
(]u'un viticulteur? — un sylviculteur?— un irrigateur?'—un sérici¬ 
culteur? — un arboriculteur?—un horticulteur? — un maraîcher? 
un éleveur? — «n engraisseur? 
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DEUXIÈME LEÇON 


ORGANISATrON DES FERMES 

7. — La ferme est le domaine sur le(iuel s’exerce 
l’activité du cultivateur. L’éteiulue eu est variable ; les 
produits (lu’oii en retire sont aussi très variables. 

Dans le laugai,^e usuel de plusieurs régions de la France 
on évalue la surface des fermes d’après le nombre des 
charrues nécessaires pour la labourer dans de bonnes 
condilions. On dit alors (ju’îiw^ ferme comporte it/ie, 
deux, trois charrues. 

L’étendue qu’une charrue ordinaire peut cultiver va¬ 
rie, suivant la nature du sol, de 20 à 30 hectares. 

Pour chaque charrue, il faut un conducteur, deux à 
six chevaux de trait, une charrette pour faire les char¬ 
rois, une herse, un rouleau. Dans les terres légères, il 
siilïlt d’un attelage de «leux chevaux de force inovenne 

O U 

P 

et d’instruments assez légers. Dans les terres argileuses, 
il faut quatre ou cinq chevaux vigoureux et des instru¬ 
ments d’un plus grand poids; dans ce cas, deux hommes 
sont nécessaires pour diriger l’attelage et les instruments 
de culture. Dans beaucoup de contrées, aux chevaux de 
labour sont substitués des bœufs ou l)ien des mules, ou 
bien encore telles ou telles autres liètes de Irait. 

8. — La valeur du matériel de sa ferme, de ses uni- 
maux domestiques et des quantités iVengrais et de se¬ 
mences qu’il doit livrer à la terre, constitue, pour le 
cuUivaleur, ce que l’on appelle le capital d’exploita¬ 
tion. On comprend, d’après les explications «jui viennent 
(l’être donimes, que la valeur du capital d’exploitation 
doit varier beaucoup suivant la nature du sol de la ferme, 
et suivant les plantes que le cultivateur veut produire. 


r ^ 





























lu 


OliGANlSATlUN [>l-:S FKKMÜS. 


Le matériel d’une ferme et le liélail (jui y est enlre- 
lenu forment ensemble ce que l’on appelle le cheptel. 
Ou dit cheptel mort pour désigner le matériel, et cheptel 
vivant pour désigner le bétail. 

9. — Suivant les ressources dont il peut disposea’, 
suivant les déltouchés qui s’olTrenl à lui, suivant les con¬ 
ditions climatéri(pies, le cultivateur change ou modifie la 
nature des produits qu’il tire tiè sa ferme. Ici il cultivera 
surtout les plantes alimentaires destinées à rhomme; 
ailleurs des plantes industrielles, dont les produits seront 
utilisés ou transformés par des industries spéciales \ un 
troisième produira surtout des plantes fourragères^ ou 
bien du viUj de l'huile^ des légumes^ etc. 

Eu ce qui concerne la production du bétail, les condi¬ 
tions ne sont pas moins variées. Il y a des animaux dont 
on se sert dans les labeurs des champs : ce sont les ani¬ 
maux de trait ou de travail. On élève les autres pour les 
produits qu’on en tire : viande, lait, laine, elc,, on les 
appelle des animaux de rente. 

Ou entretient tantôt des clievaux, tantôt des bœufs ou 
des vaches, tantôt des moutons. Ici on s’adonne spécia¬ 
lement à l'élevage., c’est-à-dire à la production des jeunes 
animaux; ailleurs on exploite les femelles en vue de leur 
laît^ soit pour le vemlre en nature, soit pour le transfor¬ 
mer en beurre ou eu fromage ; ailleurs encore oa en¬ 
graisse les animaux, c’est-à-dire on les prépare pour la 
boucherie. 


Questionnaire. — Qu’appelez-vous ferme? — Comment tlivisc- 
t-on les fermes dans le langage usuel? — Qu’appelez-vous ferme 
d’une, de deux ou de trois charrues? — Quel est le matériel qui 
acconip.igneune charrue? — Qu’appellc-t-on capital d'exploitatiou'/ 
— Qu’est-ce que le cheptel? — Définissez le cheptel morl ; — le 
cheptel vivant. — Quelles sont les principales plantes que Ion 
cultive? — Sous quelles formes s’adoime-t-on à la production des 
animaux? — Qu’a|ipcllc-l-on élevage? 
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TROISIÈME LEÇON 


CLASSIFICATION DES PLANTES CULTIVEES 



10. — Parmi les plantes cultivées, les unes sont 
annuelles^ c’esl-â-dire nuissenl et meurent dans le cours 
(rune année ; les antres sont bisaïuiuelles, naissant la 
première année pour ne mourir que la seconde ; d’an¬ 
tres enfiFi sont vivaces: leur vie dure pendant plusieurs 
années, mais, pour plusieurs, leurs tiges meurent chat|uc 
année pour repousser au printemps. 

Tout en tenant compte de ccs caractères, le cultiva¬ 
teur considère surtout les i)lantes au point de vue de 
Vemploi de leurs produils. De là est sortie la classiti- 
cation qui est généralement adoptée pour les plantes 
agricoles. 

11. — On divise les plantes agricoles en plantes her- 
hacées et plantes ligneases ou ari/ustives. 

Les plantes herbacées se classent à leur tour en trois 
catégories /es aliinentaires, piaules fourragères, 
plantes iuduslrielles. 

Les plantes alimentaires sont celles dont on peut 
convertir plusieurs parties en aliments jiropres à la nour¬ 
riture de riiomine. Au premier rang se placent les 
plantes dont les graines reFii'erment une farine alimen¬ 
taire : le hléf le seigle^ d’orge, le ma'iSy le riz^ Vavoine, 
le sarrasin, le millet, les haricots, les pois, etc. Ensuite 
viemieiit les pommes de /c/tc, dont les tubercules servent 
d^aliment à riiomme et aux animaux domestiijiics. A ce 
groupe appartiennent également les plantes potagères, 
aiq)elées aussi légumes, dont la production sc fait sur une 
grande échelle dans la culture maraîchère. 

Les plantes fourragères soûl celles (|ui servent exclu- 
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CLASSIFICATION DES PLANTES CULTIVÉES. 
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siveineiit à la iioiirrilure des aiiiniaux doinesliques. Les 
unes sont fourragères par leurs tiges et \enrs feuilles : 
felles sont les plantes des prairies^ la luzerne, le trèfle, 
le sainfoin, la vesce, la spergule, le maïs-fourrage, la 
gesse, \es cliour, etc. Pour d’autres, ce sont les racines 
ou les tubercules qui servent spécialement à la nourriture 
des animaux: ce sont la betterave fourragère, le 7 iavet, 
fa carotte, les raves, le panais, le topinambour, etc. 

1^. — On appelle plantes industrielles celles dont 
la récolte est Iransforniée, par une industrie spéciale, en 
un produit recherché par le commerce. Telles sont les 
plantes sucrières, dont on extrait du sucre ; les plantes 
oléagineuses, dont on extrait de l’huile ; les plantes textiles, 
dont certaines parties servent à faire des fils et des tis¬ 
sus; les pUiutes tinctoriales, dont on extrait des teintures; 
les plantes aromatifiues, cultivées pour l’arome ou le 
parfum que l’industrie sait tirer de leurs fleurs, de 
leurs fruits ou de leurs feuilles. 

A la classe des plantes sucrières appartiennent la bet¬ 
terave à sucre, et, dans les contrées chaudes, la canne 
à sucre. Les principales plantes oléagineuses cultivées 
en France sont le colza, h pavot ou œillette, la came- 
line, la navette, la moutarde. Les plantes textiles sont 
le chanvre, le Un et la raiiiie. Les principales plantes 
aroniati(jnes de la culture française sont le houblon et 
le tabac, et, dans une partie de la Provence, les plantes 
à fleurs parfumées. Les seules |)lantes tinctoriales que 
l’on cultive sous nos climals sont le pastel, la gaude 
et le safran. 

. Id. — Les plantes arbustives sont réparties en deux 
catégories : arbustes ou arbres cultivés principalement 
pour leurs fruits, arbustes ou arbres cultivés pour leur 
bois ou leur écorce. 

Parmi les arbres et arbustes fruitiers, le premier 




































CLASSIFICATION DES PLANTES CULTIVÉES. 



rang appartient à la vigne ; il faut citer ensuite Volivin\ 
Vamandierf le 7ioyer, le pommieVy le châtaigniery le 
cerisier, le prunier, cl tous les arbres fruitiers spécia¬ 
lement cultivés dans les jardins. 

Les arbres et arbustes cultivés pour leur bois sont les 
arbres forestiers, dont le nombre est très considérable. 
Les arbres des forêts se répartissent en deux catégories : 
les arbres k feuilles caduques, et ceux à feuilles persis¬ 
tantes ou arbres toujours verts. 

14. — On ne cultive pas dans toutes les fermes toutes 
les plantes qui entrent dans la longue série éiiuinérée 
plus haut. A cet égard, la plus grande diversité règne 
entre les exploitations. 

Le cultivateur choisit les plantes qui conviennent le 
mieux au climat, à la nature des terres de sa ferme, à 
leur exposition, celles dont les produits seront les jtliis 
avantageux pour la vente, enfin celles dont la culture 
est le mieux ap[>ropriée aux ressources dont il dispose. 

La diversité entre les produits des fermes est donc 
extrême; elle n’est pas moins grande si Ton considère la 
manière dont le cultivateur en tire profit. A cet égard, 
on divise les produits des plantes cultivées en trois caté¬ 
gories : ceux qui sont vendus immédiatement, ceux (|ui 
sont consommés dans la ferme, ceux qui y sont transfor¬ 
més. 


15. — Les produits de vente immédiate sotU la plupart 
des graines, et surtout celles des céréales. 

Les produits consommés dans la ferme sont ceux qui 
servent à ralimentation de ses habitants ou des auim.aux 
qui la peuplent. Les légumes et les plantes fourragères 
entrent dans cette catégorie. 

Les produits transformés dans la ferme sont ceux que 
Ton soumet à un travail spécial pour obtenir une denrée 
de plus grande valeur. Ainsi les raisins sont transformés 
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CLASSIFICATION DES PLANTES CULTIVÉES. 


eu vin; on tlislille le vin pour faire de Vemi~de-vie; on 
distille les cerises pour faire du kirsch; on extrait du 
sucre des betteraves ; de Vamidon et de Valcool des 
tîrainSj des betteraves ; on sépare la fécule des pommes 
de terre; on extrait de Vfiuile des olives, du colza, du 
pavot, etc. Dans ces dernières circonstances, on dit sou¬ 
vent que la culture est industrielle. 


Qüestionnairk. — Comment divise-t-on les plantes cultivées? — 
Quelles sont les principales espèces de plantes agricoles herbacées? 
^ Indii]uez les |>rincipales plantes alimentaires; — les plantes 
rourragères ; —les plantes industrielles. —Qu’appelle-t-on plantes 
textiles? — plantes sucrières? — plantes oléagineuses? — Quelles 
sont le.s principales cultures arbustives ? — Quelles sont les |dantes 


arbustives fruitièi'cs? ^—les plantes forestières?— D’après quelles 
règles clioisit-on les plantes à cultiver? — Cominenl divise-t-oii 
les produits des fermes? — Qu’appelle-l-on produits de vente? 
— produits de consommation? ^ Quelles sont les priiici|>ales 
iiidnslries agricoles? 
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PREMIÈRE PARTIE 

CULTURE DES PLANTES HERBACÉES 


QUATRIÈME LEÇON 


DÉFINITION ET BUT DES ASSOLEMENTS 


10. — Dans la plupart des fermes, les terres se 
divisent en deux catégories : celles cpi’on laboure cliaque 
année pour une nouvelle récolte, et celles (jui restent 
pendant un certain nombre d^années en prairies, en 
cultures a rb ustires. 


Aux premières on donne le nom {le terres arables. 

La proportion des terres arables, comparativement à 
retendue totale de la ferme, est très variable. Tantôt elle 
atteint la presque totalité de la surface, tandis que dans 
d’autres circonstances elle n’en représente ({u’une faible 





Dans une ferme bien cultivée, les terres arables ne 
doivent pas avoir une étendue supérieure à celle que 
Von peut labourer, ensemencer, dans de bonnes condi¬ 
tions. En d’autres termes, une ferme est d’autant mieux 
organisée, que l’étendue des terres arables est bien pro¬ 
portionnée aux ressources dont le cultivateur dispose. 

17. — On ne doit pas demander aux terres arables 
de fournir chaque année la même récolte. En effet, on a 
observé depuis longtemps qu’une terre à laquelle on fait 
produire plusieurs années de suite la même plante an¬ 
nuelle, donne des rendements décroissants, et fjii’elle 
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nÊFINlTlON ET lîUT DES ASSOLEMENTS. 


linil inênie par refuser toiile récolte <le cette plante. Ou 
a constaté (|ue cette stérilité n’est pas toujours einpêcliée 
par l’einj)loi d’abondants en^a*ais, mais (ju’elle cesse 
(piand on fait alterner sur le même terrain des cultures 
de plantes dilférenles. L’ordre d’alternance n’est pas 
arbitraire, mais il dépend de circonstances variées. 

De ces observations est né l’art dos assolements. 

18, — On appelle assolement le partage des terrea 
d'une ferme en plusieurs divisions qui sont desthiêes 
à porter successivement des récoltes différentes. 

On donne à ces divisions le nom de soles. 

La rotation des cultures est l’ordre de succession des 
récoltes dans la mênie sole. 

La durée de la rotatioîi est le temps qui s'écoule 
jusqu'au retour de la même culture dans une sole. Elle 
dépend à la fois du nombre des cultures auxquelles le 
cultivateur s’adonne et du temps pendant lequel cliaqnt' 
culture occupe le terrain. 

On définit l’assolement par le nombi^e d'années néces¬ 
saire pour le retour de la même culture sur une sole. 
Ainsi, un assolement est biennaly si une culture revient 
tous les deux ans; triennaly si elle revient tous les 
trois ans ; quadriennaly si elle revient tons les quatre 


ans, et ainsi de suite. 

D.L — Dans la plupart des fermes, il y a, à côté de.s 
terres soumises à l’assolement, une certaine étendue de 
terres qui restent en dehors de l’assolement : ce sont 
ordinairement des prairieSj des cultures de luzerney etc. 
On dit que ces terres appuient F assole ment, parce 
qu’elles fournissent des fouiTages pour nourrir du bétail, 
pour augmenter la masse du fumier destiné aux terres 
labourées. 

Pour donner d’abondantes récoltes, toutes les plantes 
n’exigent pas les mêmes condilions. Les unes ont besoin 
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DÉFINtTlON KT BUl DES ASSOLEMENTS. 

d’engrais aljondaiits et fraiSj les antres se contentent 
d’engrais moins actifs. 11 en est (jue l’on doit semer 
lof J d’autres qne l’on doit semer pins tardivement. Celles- 
ci mûrissent hâtivement et laissent de bonne heure le sol 
libre : celles-là ne mûrissent qu’à rarrière-saison. Ce 
sont autant de raisons qui influent sur l’ordre à adopter 
dans un assolement, afin que le cultivateur puisse 
exécuter régulièrement et successivement les travaux 
nécessaires à chaque culture. 

20. — En dehors de l’exécution des travaux, l’obliga¬ 
tion d’alterner les récoltes s’impose par la miiUiplica- 
tion des plantes adventices et des insectes nuisibles.LGü 
insectes se multiplient d’autant plus, que la nourriture 
qui leur convient est mise plus longtein[is à leur portée; 
(juant aux plantes adventices, elles se développent en 
nomlire d’autant plus grand, que la culture qui occupe 

; eu même temps le sol leur donne davantage les moyens 
d’accomplir les phases de leur végétation, et les protège 
même contre les causes de deMruction. 

Si l’oii fait alterner les récoltes, les iitseclcs meuvent 
de faim devant des plantes nouvelles dont ils ne 
peuvent se nourrir. Quant aux plantes adventices, 
ou bien elles sont étouffées par la végétation nouvelle 
({ue l’assolemeut introduit, ou bien elles sont détruites 
par les soins de culture que cette nouvelle plante exige. 

21. — De ces conditions multiples sont sorties les 
règles qui président aux assolements, et qui se résument 
en deux principes : 

Faire succéder aux plantes qui ne gênent pas le 
développement des herbes adventices, d’autres plantes 
(|ui couvrent tout le sol ou qui ont besoin de binages 
répétés pendant leur végétation; 

Choisir les cultures de manière à prendre successive¬ 
ment dans les diverses couches du sol les princi|>es utiles 

I AÜKIC. — CüCllS bCr. 2 
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DÉFliNITEON ET BUT DES ASSOLEMEN'IS. 


ÿ)-) 


à la végétation, et à ramener les matières lorlilisantes 
(lu fond à la surface. 

En suivant ces règles, on arrive à ce résultat (|ue 
chaque plante laisse le sol dans les conditions les plus 
favorables pour la récolte ([iii la suit. 

— On dit quelquefois que, dans un assolement, il 
faut faire suivre les plantes épuisantes par des plantes 
(jifon appelle améliorantes. 

Celte opinion repose sur la supposition que certaines 
plantes enrichissent le sol eu s’appropriant directement 
on indirectement i’azole de l’air, au point d’augmenter la 
proportion de ce principe (jui existe dans la terre. 

En réalité il iCy a pas de plantes véritablement 
améliorantes ; il y a seulement des plantes qui vont 
chercher plus profondément dans le sol les principes 
(]ui leur sont nécessaires : elles ivempêchent pas la 
diminution de la fécondité, (jui est plus ou moins rapide, 
mais qui est toujours réelle. 


Questionnaire. — Qu’appelle-l-oii terres arables? — Quelles sont 
les proportions convenables de terres arables dans une ferme? — 
Qu’cst-cc que l’alternance des récoltes? — Qu’appeîle-t-on assole¬ 
ment? — sole ? — rotation? — Qu’est-ce que la durée de la rotation? 

— Comment définit-on les assolements? — Qu’apjielle-t-on appuyer 
l’assolement? — Quelles sont les conditions qui induent sur Tordre 
de succession des récoltes? -— Comment les assolements sont-ils 
utiles pour la destruction des plantes adventices? — des insectes 
nuisibles? — Quelles sont les principales règles des assolements? 

— Qu*appelle-t-on plantes épuisantes? — plantes améliorantes? — 
Existe-t-il des plantes améliorantes? 




















CINQUIÈME LEÇON 


EXEMPLES D’ASSOLEMENTS 


:23. — Ou sait depuis longtemps qu’il est nécessaire de 
changer les récoltes qu’on prend sur un champ. Il en 
est résulté que la pratique des assolements est vieille de 
beaucoup de siècles. 

L’assolement le plus ancien esl rassolenient biennal, 
comprenant deux soles : jachère et une céréale. On 
appelle jac/iére l’état de repos ou plutôt de non-produc¬ 
tion auquel le cultivateur abandonne la terre à des 
épo(|ues périodiques. 

Dans l’assolement biennal, on n’alternait pas les cul¬ 
tures, mais on empêchait seulement deux céréales de se 
succéder immédiatement sur le même cliamp, et on 
n’ensemençait les terres que tous les deux ans. La moitié 
des terres arables seulement était en production, et il 
n’y avait pas d’autre nourriture pour le bétail que les 
pîitures naturelles. 

!24. — L’assolement triennal, ou de trois ans, com¬ 
porte trois soles, qui sont généralement : jachère, cé¬ 
réale (Vhiver, puis céréale de printenipa. 

Sur la sole en jachère, on cultive parfois des plantes 
fourragères annuelles. Dans ce cas, la jachère improduc¬ 
tive, ou jachère morte, se transforme en jachère verte. 

On peut citer comme exemples d’anciens assolements 
triennaux les assolements suivants : 


1" exemple : première année, jachère; deuxième 
année, blé; troisième année, avoine; 

exemple: première année, plantes sarclées; 
deuxième année, fourrages ; troisième année, ce-, 
réales dliiver; 
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EXEMOLES D’ASSOLEMENTS. 
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exemple : première année, mrmshi ; deuxième 
aimée, froment ou seigle; Iroisièmc année, avoine; 

•i* Exem|)le : première année, jachère; deuxième 
année, mais; troisième année, froment. 

î2r>. — L’assolement de quatre ans, ou quadriennal, 
impli([ue un yrand progrès sur les assoiements précé¬ 
dents. 11 comporte, en elVet, la culture des plantes four¬ 
ragères dans une plus grande proportion, et par consé- 
(|uent il assure une alimentation plus abondante pour le 
bétail. 

Les plantes qui entrent dans rassolemenl quadriennal 
varient suivant les lieux, suivant les systèmes de culture 
imposés par les circonstances extérieures, suivant la na¬ 
ture des terres, suivant tes climats. iMais toujours on voit 
alterner les plantes fourragères avec lesjdantcs dont les 
produits se vendent, de telle sorte que la variation est 
beaucoup plus grande que dans les exemples préccdeni- 
ment cités, er. outre, le cultivateur peut nourrir une plus 
grande quantité de bélaii. 

Voici (juelques exemples de bons assolements de 
(juatre ans : 

exemple : première année, jachère; deuxième 
année, froment; troisième et (juatnème année, trèfle et 
ray-grass ; 

2® exemple : première année j navets; deuxième 
année, orge; troisième année, trèfle; quatrième année, 
froment; 

3® exemple : première année, pommes de terre ou 
betteraves; deuxième année, froment; troisième année, 
trèfle; quatrième année, froment; 

•4® exemple : première année, lin; deuxième année, 
trèfle; troisième année, chanvre; quatrième année, fro- 
jnent; 

5® exemple : [treinière année, chanvre; deuxième 











EXEMPLES D’ASSOLEMENTS 


^21 


année, tabac; troisième année, colza; quatrième année, 
froment. 

Les ([Uiinlités de fiiinier nécessaires pour ces divers 


assolements sont très variables ; elles augmentent d’au¬ 
tant plus, que les plantes de vente prennent une pins 
grande place dans les cultures. 

20. — Dans les assolements d’un nombre d’années 


supérieur à quatre ans, qui sont le plus généralement 
adoptés par les cultivateurs, on retrouve les mêmes com¬ 
binaisons que dans les assolements (piadriennanx qui 
peuvent servir de types; mais le nombre des plantes cul¬ 
tivées est généralement plus considérable. 

Voici quelques exemples d’assolements de cinq ans: 

1®'" exemple : première année, pommes de lene ou 
betteraves; deuxième année, froment; troisième année, 
trèfle; quatrième année, froment; cinquième année, 
avoine; 

2® exemple : première année, betteraves ou pommes 
de terre; deuxième année, froment; troisiènie et qua¬ 


trième année, pâturage ; cinquième année, avoine; 

exemple : première année, betteraves on navets; 
deuxième année, céréales ; troisième et quatrième année, 
trèfle et rag-grass; cinquième année, fèves ; 

4® exemple : première année, froment; deuxième cl 
troisième année, trèfle; tpiatrième année, froment; 
cinquième année, avoine; 

r)®exem|)le: première année, deuxième année, 

froment; troisième année, pavot; (piatrième année, 
froment; cinquième année, avoine; 

0® exemple : première année, deuxième année, 

avoine; troisième année, pommes de terre; quatrième 
année, avoine; cinquième année, herbe qu’on laisse 
pousser pour i'ormor une prairie. 

27. — On dit qu’un assolement est libre, lorsque le 
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ciillivateur se réserve la liberté lie faire, dans rbnqne 
cliami>, la eiilliire qu’il Jugera la jilus avantageuse. 

Dans cette combinaison, il faut toujours tenir compte, 
d’une part, de la nécessité d’aVferwcries cultures, d’autre 
part des moyens que possède le cultivaleur de se pro¬ 
curer les engrais nécessaires pour rendre au sol les 
principes enlevés par les récoltes, et eidin de la nature 
des terres et du climat de la localité. 

Dans l’assolement libre, on peut trouver le moyen de 
faire place à beaucoup de récoltes fourragères, pour 
entretenir un nombreux bétail. 

128 . — Les cultures dérobées trouvent aussi leur 
place dans les assolements. On donne ce nom à des plantes 
qui n’occupent le sol que pendant quelques semaines, et 
que, grâce à leur végétation rapide, on peut cultiver 
entre deux récoltes principales. Ou les appelle aussi 
(|uelquefois des cultures intercalaires. 

La plupart des plantes que l’on peut cultiver de 
celte manière sont des pla ntes fourragères. Par exempte, 
après la récolte du seigle, on peut semer du sarrasin 
devant servir de fourrage; après le seigle coupé en veri 
au printemjis, on sèmera du mals-fourrage, etc. 

Dans les années où la récolte des prairies a été faible, 
ou peut augmenter considérablement les provisions de 
fourrages, en ayant recours, aussitôt après la moisson, à 
des cultures de plantes fourragères à croissance rapide. 

tJCESTioNSAtRE. —Qu’appellc-t-on assolement biennal ? — Qti’cst- 
roiiie la jachère? — Qii’esl-ce i|n’i]n assolement triennal? — Citez 
(les excniples (l’iissolements de trois ans. — tJu’esl-ce qn’un asso¬ 
lement (le (piatre ans? — truelles sont les principales plantes qui 
entrent dans cet assolement? — Cilez-en des exemples. — Donnez 
des exemples d’assolements de cinq ans. — Qu’appelle-t-on asso¬ 
lement libre?— Quelles sont les règles à suivre dans les assole¬ 
ments libres? — Qn’appelle-t-on cultures (l(*robées? — Quels sont 
les avantages des cultures dérobées? — Quelles sont les principales 
plantes cultivées de cette manière? 





























SIXIÈME LEÇON 


GRANDS TRAVAUX DE PRÉPARATION DU SOL 

20. — Lca nature du sol el le climat tlétenniiieiU les 
produclions spontanées du sol. Ici il se couvre de 
bruyères, de genêts, de fougères, et d’autres plantes 
spontanées de peu de valeur, de manière à former une 
lande; ailleurs de vastes prairies uatiirelles; ailleurs 
encore de marécages ou de forêts. 

Les landes se rencontrent généralement sur les terres 
sèches et pauvres. Pour en tirer parti, il faut les défri¬ 
cher et cultiver le sol avec régularité. 

Les terres couvertes de pâturages 7iaturels peuvent 
nourrir des troupeaux. Quand on en tire parti, ou pra- 
tifjue ce que l’on appelle VagricuUare pastorale. Mais 
il peut y avoir avantage à eu défricher une partie, de 
même que ron peut être amené à en accroître rétendue. 

Quant aux forêts, si elles sont bien exploitées et s’il 
y a des voies de transport faciles, elles donnent un pro¬ 
duit avantageux ; on iloit surtout leur consacrer les terres 
qui autrement demeureraient presque stériles. 

30. — Dans la création d’une exploitation rurale, on 
peut donc avoir à entreprendre un certain nombre de 
travaux, en quelque sorte préparatoires. Comme ce sont 
des opérations d'utilité permanente, elles exigent, de la 
part du cultivateur, une connaissance exacte des res¬ 
sources qu’il peut tirer du sol. 

Ces travaux sont la création de routes ou cheminsj 
les défrichements de landes ou de forêts, la création 
de pâturages ou. de prairies, le reboisement, les travaux 
iVassainissement ou de modification du sol. 

Dans toutes les circonstances, le cultivateur doit, avant 
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(le les entreprendre, se rendre compte des efforts que 
ces travaux lui demanderont, des sacrifices qu’ils lui 
imposeront, afin d’en proportionner Vétendue aux 
ressources dont il dispose. .Lorsque le cultivateur est 
fermier, il ne peut songer à réaliser ces entreprises à 
échéance éloignée que lorsqu’il est certain de pouvoir, 
grâce à la durée de son bail, en tirer lui-même profit. 

81. — L es routes sont le premier outil de l’agricul- 
teur. Il doit créer tous les chemins qui sont nécessaires 
pour faciliter l’accès de ses champs, pour y transporter 
les semences et les engrais, pour en enlever les récoltes. 

Les défrichements, c’est-à-dire la transformation en 


terres arables de terres incultes ou de terres boisées, 
demandent des avances en travail et en engrais. Il ne 
faut les entreprendre que lorsqu’on a les attelages et 
les charrues nécessaires pour exécuter le travail dans de 
bonnes conditions, et lorsque l’on peut donner à la terre 
les engrais nécessaires pour les premières récoltes. 

La création des prairies exige des efforts moins 
considéral)les. Dès la deuxième année, on trouve dans 


leur production une rémunération. 

C’est des reboisements que le cultivateur doit attendre 
le plus longtemps les bons effets. Les arbres poussent 
lentement; par conséquent les plantations de forêts ne 
donnent de résultats qu’après plus de dix ans. Quant aux 
plantations de vergers d’arbres fruitiers, elles exigent 
moins de dépenses, et elles donnent plus rapidement des 
produits. 

32. — L’eau joue un grand rôle dans la production 
agricole. Suivant la situation des terres sur des hauteurs 
ou dans des vallées, suivant la nature même du sol et du 
sous-sol, l’eau peut y être en excès, ou y faire défant. Il 
faut, pour arriver à (injuste équilibre qui assure une pro¬ 
duction régulière, exécuter des travaux importants. 
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Les travaux qui ont pouR but de débarrasser le sol 
crun excès nuisible d’iiumidité sont compris sous la 
dénomination de drainage. 

Ceux qui ont pour objet d’amener sur le sol une plus 
Jurande ijiiantité d’eau que celle qui y vient ou y séjourne 
naturellement, sont les travaux d’irrigation. 

Ces deux catégories de travaux assui'cnt une amélio¬ 
ration de la production agricole, qui a un caractère 
permanent, parce que les effets s’en font sentir pendant 
line longue série d’années. C est nu propriétaire du sol 
(pdü appartient de les faire, et non an rermier, à moins 
que celui-ci ne trouve une compensation pour ses dé¬ 
penses dans la durée de sou bail. 

Lorsque le sol est trop compact, et qu’il manque de 
cbaux, le cultivateur l’améliore par le marnage; il le 
rend ainsi plus facile à travailler et plus fertile. Parfois 


ou obtieul le même résultat eu modifiant avec du sable 
une terre trop argileuse. 

Dans le cas où des pierres couvrent la terre arable en 
grande quantité, on procédera à Tépierrement. Les 
pierres enlevées du champ servent souvent sur les che¬ 
mins et dans les constructions; on peut les vendre et se 
rémunérer ainsi de sou travail. 


Questionnaire. — Qu’appelez-vous landes?— pâturages naturels? 

— forêts? —Qii'est-ce que Tagricullure pastorale?—Qu’est-ce que 
ilêfriciier une lande? — une forêt? — Qn’est-cc que la création de 
pâturages ?— Qu’appelez-vous reboisement? —Pourquoi établit-on 
des chemins dans les fermes?— Quelles sont les cotidilions à remplir 
pour faire avantageusement des défrichements? — Attend-on long¬ 
temps les effets de la création de pâturages? — de reboisements? 

— Comment l’agriculteur se débarrasse-t-il des eaux eu excès? — 
Comment fournit-il de l’eau à un sol qui en manque? — Qu’appelez- 
vous drainage? — irrigation? — Dans quelles conditions peut-on 
faire les travaux de drainage ou d’irrigation? — Qu’appelez-vous 
marnage? — épierrement?— Quelle en est l’utilité? 
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33. — Le drainage a pour luit principal de débarras¬ 
ser la lerre de l’eau qui y reste stagnante, lorsque le 
sous-sol est imperméable. 

Autrefois ou assurait récouleiiient des eaux slagnautes 
au moyen de larges et profonds fossé.Sy tracés à ciel 
ouvert. Ces fossés présentaient l’inconvénient de réduire 
la surface propre à la ciilliirc et de rendre |)liis difficiles 
l’accès et le travail des cbamjis. 

Pour drainer un champ, on creuse des fossés dont le 
fond est garni, soit de pierres^ soit de fascines^ soit enfin 
lie tuyaux en poterie, et que l’on remplit ensuite de la 
lerre de déblai. On forme ainsi des conduits souterraiufi 
où l’eau s’écoule sans ipie la superficie de la terre arable 
ait été diminuée. 

ÎU. —On reconnaît à plusieurs caractères les ferres 
pour lesquelles le drainage est nécessaire. 

Il y reste encore des plaques d'eau plusieurs jours 
après la pluie. Si l’on y creuse des trous, même après 
une longue sécheresse, les parois de ces trous présentent 
des suintements. 


Dans ces terres, les [liantes sont généralement lan~ 
(fuissanles et poussent lentement; les figes jaunissent à 
partir du pied longtemps avant la maturité. Si le sol est 
en jachère, il se couvre rapidement d’une mousse (murte 
et [leu épaisse. 

Les [liantes qui poussent naturellement dans les terres 
lro[} humides sont lesles prêles, colchiques, 
les renoncules, etc. 


35. — Le [irix de revient du drainage 


varie suivant la 
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nature du sol, et suivant la profondeur et récarieinent des 
lignes de drainage. 

La première opération consiste à lever le plan de la 
surface à drainer et à en opérer le nivellement, ün peut 
ainsi déterminer facilement la direction à donner aux 
fossés de drainage, en se ra]>pelant que récoulemenl de 
Peau est déterminé par la loi de la pesanteur. 




Fig. 1. — BôcliPÇ pour creuser les fossés de ilrâin;tgc 


Les fossés de drainatie sont tracés suivant la pente du 
terrain. Ils constituent des ramifications aboutissant les 
unes aux autres, jus(iu’à un fossé collecteur, situé à la 
partie la plus basse du terrain, et dans lecpiel toutes les 
eaux s’écoulent. 
dO. - 


Pour étî 


p,, 011 creuse, a 


l’aide île bécbes à fer étroit et long(jig. 1), des trancliées 
étroites, jusqu’à la profondeur de 1 mètre ou 1"',r>0; on 
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2H DRAINAGlv. 

en aplanit le fond avec soin suivant la pente à donner 
an drainage. 

A la partie inférieure de cette tranchée (fiiï. 2), on 



Fig. 2. — Traiicliée «le Fig. ü. ” Draitiajçe avec «les 

«Irainage. pierres concassées. 

établit un conduit .souterrain, soit en y jetant des pierres 
concassées (lig. il), soit en y plaçant de longues pierres 



Fig. 4-. — Comiuil de drainage loriné [«ar des pierres plates. 


schisteuses, taillées d’avance, 


de manière 


à former un 

















































DUAIN'AGK. 



tuyau (üg. i), soit en lin en y [)la<;ant des tuyaux en 
poterie, qu’on appelle des drains. 



Fir.. 5. “ Oraîii ordinaire. 


Les drains sont cylindriques (lig. 5), ou garnis d’un 



Fig* 0. — Draiit à talon plat. 


talon plat (lig. ti), [tour reposer sur le sol. Tanlol on les 
place siinplenient bout à bout, tantôt on les relie (lar une 
portion de tuyau d’un diamètre plus grand, (|u’on a|qieile 



Fio. 7, — Drains unis par un iiianclion. 


manchon (fig. 7). Les drains ordinaires ont de3 à 4- cen* 
tiniètres de diamètre intérieur et 30 ou 40 centimètres 
de longueur. L’eau s’infiltre à travers le drain pour 
s’écouler à l’intérieur, 

37. — La distance entre deux lignes de drains paral¬ 
lèles varie suivant les circonstances. En elTet, le drai¬ 
nage agit d’nne manière assez inégale sur les diverses 
natures de terres. La distance entre deux drains doit 
être telle, que l’action s’exerce sur toute la Itande de 
terre qui les sépare. 

Supposons deux tranchées A et B (lig. 8). au tond 
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üt*s(nielles sont deux drains C, D. L’aclioti de ces drains 
s'étend au-dessus de la lij^ne brisée FEU. Si le somniet 
de l’anj^de E arrivait à la surface du sol, les drains 
seraient trop éloignés, et la partie comprise dans l’angle 
échapperait à leur action. 

Suivant la nature des terres, la profondeur du sous-sol, 
Vécartemeut qui est le plus généralement adopté entre, 
les drains est celui de lO à 15 mètres. Il est rare que 



c U 


y D 


Fig. s. — FfreU du drainage sur la terre arabte^ 


rassainissement du sol soit jiariait quand l’écartement 
déliasse cette limite. 

d8. — Pour bien faire comprendre l’établissement du 
drainage, la figure 9 donne un plan de drainage. Les 
lignes fines représentent les petits drains; les lignes plus 
fortes des drains collecteurs, c’est-à-dire les drains cpii 
reçoivent l’eaii des premiers; enfin les lignes ponctuées 
représentent le drain de décharge, dans lequel s’écoulent 
tonies les eaux, et les lignes doubles indiquent les fossés 
à ciel ouvert, <iui entraînent ces eaux. 

. Les regards sont des ouvertures verticales qui per¬ 
mettent dé juger comment se fait l’écoulement des eaux. 
Ils sont formés par des tuyaux à emboîtement, s’en¬ 
castrant dans les drains collecteurs, et dont la partie su¬ 
périeure est recouverte d’une pierre plate. 

Les bouches de drain au dehors, dans les ruisseaux 
on dans les fossés, sont munies d’une grille de fer, pour 
empêcher les animaux de s’y introduire et pour prévenir 
les obstructions. 
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31). —Les (Iti draitiaiçe sur les terres sont d’e!! 
détruire la compacité, de les assainir eu faisant pénétrer 
Vair dans la couche arable et en en maintenant la circu¬ 
lation tant (|ue les drains fanctioiinent. 



I 




— Plan de draînage. 
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n drainage aux terres huniides permet 
de les labourer en toute saison. La cii'ciilation de l’eau et 
de l’air atniospliérique autour des racines fait nue les 
plantes se développent dans de ineillenres conditions. 
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L’c|) 0 (jiie de la niaturilé des récoltes est avancée, en 
môme temps que le reiideinenl en est accru. Mais Tac- 
croissement des récoltes entraîne une plus grande con¬ 
sommation d’engrais. Comme les terres qui ont besoin de 
drainage sont toujours argileuses, il faut les transformer 
par le marnage, qui en assure la richesse en calcaire. 

Sur les terres drainées, la santé des bestiaux ne souffre 
plus des inconvénients qu’entraîne l’excès d’huiiiidité. 

Quant à rintluence du drainage sur la santé des habi¬ 
tants, elle n’est pas moins manifeste. On a vu disparaître 
les brouillards malsains et les épidémies de fièvres inter¬ 
mittentes dans des régions insalubres où l’on a pratiqué 
le drainage sur une large échelle. 


quESTiONNAiHE. — Quel cst le but du drainage? -- Qu’appelle- 
t-ori fossés (récoulement ? " Quelle est la supériorité du drainage sur 
les fossés à ciel ouvei'l? — Quelles sont les terres pour lesquel les 
le drainage est nécessaire? — Indiquez les plantes qui poussent 
naturellement dans les terres à drainer. — Quelles sont les opéra¬ 
tions préliminaires du drainage ? — Comment iracc-t-on les fossés 
de,drainage?— Qu’appcUe-t*on drain? — Quelle distance doit sé¬ 
parer tes fossés de drainage? — Quel est l’écartement le plus gé¬ 
néralement adopté? — Décrivez ini plan de drainage. — Qu’esl-cc 
qu’un regard? — une bouclie ilc drain? — Quels sont les efiéts du 
drainage sur les plantes cultivées? — sur le bétail? — sur la 
santé publique? 
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HUITIÈME LEÇON 


IRRIGATIONS 


40. — Les irrigations sonl des opéraliojis dont le but 
est de répandre niélhodiquenient dans les terres culti¬ 
vées une quantité d’eau déterminée, atin de donner aux 
plantes riminidité qui leur est nécessaire pour croître et 
se développer. 

Les plantes exhalent sans cesse, mais surtout sous 
l’influence de la chaleur et de la lumière^ une grande 
quantité de vapeur d'eau. Si le sol ne peut pas leur 
fournir la quantité d’eau nécessaire, elles languissent 
et finissent par mourir. 

Les eaux d’irrigation apportent souvent en outre, 
soit eu suspension J soit en dissolution^ des substances 
utiles à la végétation. Les substances tenues en suspen¬ 
sion sont déposées sur le sol cultivé, pendant qu’il est 
recouvert d’eau ; quant à celles qui sont dissoutes dans 
l’eau, elles sont introduites dans la terre végétale avec 
l’eau qui y pénètre. 

41. — Les eaux employées à l’irrigation ont des ori¬ 
gines diverses. 

Le cultivateur peut utiliser les eaux de source ou de 
ruisseau qu’il a sur son domaine. Le plus souvent il les 
recueille dans des réservoirs spéciaux, d’où il les dirige 
ensuite par des rigoles sur les points qu’elles doivent 
arroser. Suivant les localités, on donne à ces réservoirs 
le nom de pêcheries, serves, etc. On y recueille aussi les 
eaux pluviales. 

Les eaux de rivière servent à irriguer, dans le fond des 
vallées, les terres submersibles. C’est surtout par les 

AGRIC. — COURS SUP. 3 
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IKK I GATIONS. 


crues suivies de débordemenls que se praliqueiil ces irri- 
i^ations irrégulières. 

42. — Ailleurs on construit spécialement des canaux 
pour amener sur les terres les eaux (Virrigation. 

Un canal est une rivière artificielle qui dérive une 
partie des eaux d’un cours d’eau naturel à un point de 
son parcours, et dont le tracé est dirigé avec une faible 
pente vers tous les points qu’on peut atteindre en domi¬ 
nant les terres à irriguer. Parfois il rejoint, sur un point 
plus bas, la rivière ou le ruisseau d’où il part; d’autres 
fois il déverse dans une auti e rivière l’excédent de ses 
eaux qui n’a pas été utilisé. 

Sur le canal principal s’embranchent d’autres canaux 
secondaires, des rigoles appelées filioles, qui servent à 
conduire les eaux sur les champs à arroser. 

4d. — Ailleurs encore on irrigue avec des eaux élerées 
artificiellement^ A cet eiïet on emploie les eaux des 
puits ou des sources profondes. 

Pour élever les eaux à la surface, on se sert de pompes 
mues par un manège ou iyappareüs élêvaloires dont les 
plus simples sont les norias, les roues hydrauliques à 
augets. 

La noria est un appareil d’élévation des eaux en usage 
depuis des siècles dans le midi de la France, en Espagne, 
en Algérie. Elle consiste (fig. 10) en une grande roue 
mue par un manège, et placée au-dessus du puits; sur 
cette roue tourne une longue corde ou chaîne sans lin 
sur laquelle sont lixés des vases qui se remplissent au 
fond du puits et déversent leur contenu en haut de la 
roue; dans une rigole qui aboutit à un réservoir. 

44. — L’usage des irrigations varie suivant les it'gions. 
Dans le midi de la France on les applique aux céréales^, 
aux plantes légumineuses et potagères, aux plantes 
arbustires, comme à toutes les cultures fourragères. 
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Dans le centre de ia France, an contraire, et dans les 
régions montagneuses, on les réserve presiiue uniqne- 
nieiit pour les culttires fourragères et surtout pour les 
prairies. G’est seulement clans la culture maraîchère que 



Fig. 10. — Noria. 


Le mot irrigation est réservé à rensemble de l’opéra¬ 
tion. 

On désigne sous le nom iVarrosage l’opération partielle 
(|ui consiste à faire couler l’eau sur le sol pendant un 
temps déterminé. Ainsi, si pendant une saison on couvre 
deux ou trois fois une prairie d’eau, on dit que l’irriga¬ 
tion de cette prairie comporte deux ou trois arrosages. 

45. —Suivant la saison dans laquelle on fait les irri- 
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IRRIGATIONS. 


gâtions, on distingue les irrigations d'été cl les irriga¬ 
tions d'hiver. 

Les irrigations d’été se praliquent du 1 avril au 30 sep- 
teinbre ; quant aux irrigations dliiver, on les fait de¬ 
puis la lin du mois d’octobre jusqu’au printemps. Dans 
quelques pays on emploie ces deux modes d’irrigation. 

Dans le Midi, on a recours exclusivement aux irrigations 
d’été. Souvent, dans le centre de la France, on arrose les 
prairies pendaniriiiver et au printemps, puis pendant l’été, 
après la faucbaison, pour activer la pousse des regains. 

Les irrigations d’hiver sont surtout des irrigations l’er- 
tilisantes; l’eau couvre le sol pendant longtemps, et elle 
y dépose les substances qu’elle renferme. Quant aux irri¬ 
gations d’été, elles agissent surtout en fournissant aux 
plantes l’eau nécessaire à une végélation active. 

40. — On emploie avec avantage pour les irrigations les 
eaux provenant de certaines ttÿOic.s-, et qui sont chargées 
de substances propices à la végétation. C’est ainsi que les 
eaux provenant des féculerieSy des distilleries^ des su¬ 
creries, les eaux de lavage des laines dans les fabriques 
de drap, sont dirigées avec profil sur les ferres cultivées. 

On se sert aussi des eaux des égouts des villes que le 
passage à travers le sol tiltre et purifie, au grand avan¬ 
tage de la salubrité publique, tandis qu’en même temps 
elles laissent dans la terre des matières fertilisantes. 


Qüestionnaike. — Qii’appclle-t-on irrigation? — Comment les 
irrigations servent-elles à la végétation? — Quelles sont les eaux 
employées en irrigation? — [)e quelle manière utilise-t-on les eaux 
de source? — celles de rivière.'' —* celles de puits? —• Qu’ap¬ 
pelez-vous canal d'irrigation? — Quelles sont les principales ma¬ 
chines élévatoires? — Décrivez une noria. — Sur quelles cultures 
applique-t-on les irrigations? — Qu'appelle-t-on arrosage? — 
Qu’est-ce qu’une irrigation d’été? — une irrigation d’iiiver? — 
Quand les prati<|iie-t-on? — Quels en sont les effets? — Quels sont 
les avantages des irrigations avec les eaux industrielles? — avec 
les eaux d’égout? 















NEUVIÈME LEÇON 


PRATIQUE DES IRRIGATIONS 


4-7. — La pratique des irrigations\tivïe avec h quan¬ 
tité d'eau dont on peut disposer, et avec les cultures 
auxquelles on veut donner de Teau. 

Dans le Midi, il est admis comme règle que la ([uan- 
lilé d’eau nécessaire à un hectare, pour une irrigation 
d’été complète, correspond à un litre par seconde pen¬ 
dant la saison des arrosages : ce qui forme un total de 
15 550 mètres cubes. Cette eau est répartie en un nombre 
d’arrosages variable suivant la nature des cultures. 

Les irrigations d’hiver absorbent des quantités d’eau 


plus considérables. On donne quelquefois, pendant les 
mois d’hiver, à des prairies une quantité d’eau (jui cor¬ 
respond à plus de 50 litres par seconde et par hectare. 

i8, —Pour irriguer une terre, il faut faire des tra¬ 
vaux préparatoires quelquefois importants. 

Ces travaux consistent surtout dans les dispositions à 
donner au terrain et dans rétablissement de rigoles. 


Les rigoles se divisent en trois catégories : les rigoles 
principales qui amènent l’eau à la partie la plus élevée 
de la surface à arroser ; — les rigoles secondaires pour 
distribuer l’eau sur tous les points; — les rigoles d’éva¬ 
cuation de l’eau en excès ou rigoles de colature, à la 
partie la plus basse de la surface. 

Les rigoles de colature jouent un rôle très important. 
Elles débarrassent la terre de l’eau en excès après l’irri¬ 
gation, S’il est utile de donner de l’eau aux plantes, il 
est nécessaire que la quantité non utilisée s’écoule sans 
retard ; sinon on perd la plus grande partie du profit des 
irrigations. 
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40. — On (‘tahlil les rigoles à la//^c//ï? on à la eharrue. 
Il faut les entretenir avec beaucoup <]e soin, afin que 
l’eau y circuic librement. On ne leur donne qu’une faible 
inclinaison; plus l’eau y coule lentement, plus elle 
exerce toute son action utile. 

On trace les rigoles régulièrement, en suivant autant 
que possible les Itr/nes de niveau du sol. Par suite de 
celle disposition, lorsque le terrain est accidenté, les 



Fif.. I f. — Irrigation jiar déversement. 


rigoles se superposent les unes aux autres, depuis la 
partie la |>Ins élevée jusqu’à la partie la plus basse. 

TiO. — On peut raftaclier les méthodes d'irrigation à 
trois types principaux: les irrigations par déversement, 
les irrigations par irnbibition ou infiltration, les irriga¬ 
tions par planches en ados. 

Dans l'irrigation par déversement (fig. H), la rigole 
d’amenée AB suit la partie supérieure du champ. Sur 
celte rigole prennent naissance des rigoles transversales 
0, C, qui débouchent dans la rigole de colature DE. 

Pour pratiquer l’irrigation, on amène Peau dans la 
première rigole transversale, en l’arrêtant par une vanne 
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PRATIQUE DES IRRIGATIONS 

sur la rigole d’amenée; lorsque la rigole est pleine, l’eau 
se déverse sur la planche qui la sépare de la deuxième 
rigole. On remplit successivement de la même manière 
toutes les rigoles transversales. 

Pendant l’irrigation, la communication des rigoles 
transversales avec la rigole de colature est interrompue. 
Lorsque l’eau a séjourné assez longtemps, on ouvre cette 
communication, et toute Teau en excès s’écoule dans la 
colature. 

51. — Pour pratiquer l’irrigation par infiltration 


a 



Fig. 12. — ItTÎgalion par imhibîtion. 


ou imbibition, on trace perpendiculairement au canal 
d’amenée « (tig. 12) des rigoles D, sur lesquelles s’em¬ 
branchent de petites raies c, arrêtées au milieu des 
champs. 

L’eau est dirigée de la rigole dans ces raies au moyen 

de petites vannes, et elle y séjourne un certain temps. 

Elle pénètre par imbibition dans le sol. Quand on juge 

que l’imbibition est suffisante, on fait écouler l’excédent 

de l’eau dans une rigole de colature. 

■ 

52. — La méthode des irrigations par planches en 
ados (fig. 13) est généralement adoptée pour les prairies 
en terrain plat ou en faible pente. 

On divise la prairie en larges planches Ijombées. Des 
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rigoles d’arrosage h, 6, correspoiuiaiit avec le canal d’a- 
menée, sont tracées sur la ligne de faîte de chaque 
planche. Lorsque ces rigoles sont remplies, l’eau se 
déverse de chaque coté sur les planches et l’excédent 
tombe dans les rigoles c, c, creusées entre chaque 
])lanche. Toutes ces rigoles aboutissent à un fossé de 


colature cpii court à la partie inférieure de la prairie. 

Quand on veut faire des arrosages abondants, on ferme 
l’extrémité des rigoles de colature, de manière à inaîn- 



Fig. 13. — Irrigation par planches en ados. 


tenir l’eau sur les planches pendant le temps necessaire. 

5iL — Le premier effet des irrigations est A'augmen- 
teVf dans des proportions très considérables, le prodtiit 
(le la terre. On obtient ainsi des récoltes abondantes 
dans des sols qui, sans leur action, ne donneraient que 
des rendements médiocres. 

L’augmentation de production dans les terres irriguées 
amène un accroissement jH Oportiounel dans leur i^ateur 
locative, aussi bien que datis leur valeur vénale^ 

Si l’irrigation active la puissance de la végétation, il 
en résulte que les plantes empruntent au sol une plus 
grande quantité de principes utiles. Par suite, il y a 
appauvrissement du sol, et cet appauvrissement n’est 
pas compensé parce que l’eau apporte, surtout dans les 
irrigations d’été. Il faut donc restituer par des emjrais 
les principes nécessaires pour la production de nouvelles 
récoltes. 































41 


PRATIQUE DES IRRIGATIONS. 

54-. — Aux irrigations se rattachent les entreprises de 
colmatage. 

Le colmatage est.une opération dont le but est de for¬ 
mer sur un terrain naturellement stérile une couche de 
terre susceptible d’être cultivée et de donner des pro¬ 
duits. 

On apporte sur les terrains de cette nature, «à l’aide de 
canaux, les eaux limoneuses des rivières, et on les y 
fait séjourner pour (prelles déposent la plus grande 
partie des matières limoneuses tenues d’abord en sus¬ 
pension. On entoure les terres à colmater de digues qui 
retiennent les eaux. 

Le meilleur moment pour employer les eaux aux col¬ 
matages est celui des grandes crues; car c’est alors que' 
les eaux renferment la plus grande proportion de ma¬ 
tières limoneuses. . 

Questionnaire, — Quelle est la quantité d’eau à employer pour 
les irrigations d’été?—pour les irrigations d'hiver?— Quelles 
sont les opérations préparatoires des travaux d’irrigation? — 
Qu’entend-on par rigoles? — par colalure? — Comment élablit-oii 
les rigoles d’arrosage? — Quelles sont les principales métliodes 
d’irrigation? — Décrivez l’irrigation par déversementj — l'irriga¬ 
tion par inliltration ; l’irrigation par planches en ados. — Quels 
sont les effets des irrigations ? — Faut-il employer des engrais sur 
les terres irriguées? — Qu’est-ce que le colmatage? — Comment 
pratique-l-on le colmatage? 
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DIXIÈME LEÇON 


CULTURE DES CÉRÉALES 

à 

I • 


— On donne Je nom générique de céréales aux 
plantes dont les grains sont destinés d’une manière régu¬ 
lière à Valimentation de rhomme et des animaux dômes- 
tiques. 

Les céréales que Ton cultive en France sont : le froment^ 

le seigle, le mêteil (mélange de froment et de seigle), 

y orge, le maïs, le millet, Y avoine, le sarrasin. Les 

* 

premières plantes appartiennent à la famille botanique 
des Graminées ; la dernière appartient à la famille des 
Polygonées. 

Les céréales sont généralement placées, dans Vassole- 
nient des terres, après une plante sarclée. Il faut éviter 
de les cultiver immédiatement après une fumure au 
fumier de ferme ; mais il est convenable de donner au 
sol, avant la semaille, des engrais complémentaires. Avec 
les superphosphates, on obtient généralement de bons 
résultats, surtout pour le froment. 

5G. — Pour préparer la terre à recevoir la sémaîV/e, on 
donne un premier labour de déchaumage, puis un her¬ 
sage, afin de nettoyer le sol. Un deuxième labour, suivi 
d’un nouveau hersage, et d’un passage du rouleau, afin 
de bien ameublir le sol, précède la semaille. Si la récolte 
précédente n’a été enlevée que tardivement, on est quel¬ 
quefois obligé de faire la semaille après un seul labour ; 
dans ce cas, on supprime le premier labour de déchau¬ 


mage. 


On sème les céréales, suivant les variétés, à Vautomne 
ou au printemps. Dans chaque espèce, il existe des va¬ 
riétés qui s’accommodent, les unes des semailles d’au- 







































CULTURE DES CÉRÉALES. 


f.î 

tomne, les autres des semailles de printemps. Les varié¬ 
tés qiron sème au printemps sont généralement moins 
productives. 

57. — Il faut apporter la plus grande attention au 
choix des graines. Les graines de semence sont passées' 
au trmir, qui sépare les bons grains des petits grains, 
des grains cassés, etc. On soumet ensuite les graines de 
semence au sulfatage ou au chaulage, dont la description 
a été donnée dans le Cours moyen (1:2* leçon), afin de 
détruire les germes de la carie et du charbon qui se 
développeraient en même temps que les semences. 

On fait les semailles des céréales en lignes ou à la 
mlée. Les semailles à la volée sont encore les plus usi¬ 
tées; müL\s\e semoir J qui épargne une notahle propor¬ 
tion de semence et sème avec une grande régularité, est 
lie plus en plus apprécié par les cultivateurs. La quan- ^ 
tité de semence a employer varie .suivant les variétés 
de céréales. 

58. — Si les semailles des céréales d’automne ont été 
faites avec soin et à temps, la plante acquiert assez de 
vigueur pour supporter un hiver assez rigoureux, lors¬ 
qu’elle est protégée par une couche de neige. 

Néanmoins il arrive que des dommages sont occasion¬ 
nés dans les champs, soit par des pluies prolongées, soit 
par des intermittences de gels et de dégelsy.soh par des 
froids tardifs J soit enfin au printemps par une sécheresse 
de plusieurs semaines. 

Les alternatives de gelée et de dégel ont pour résul¬ 
tat de soulever la partie supérieure de la couche arable, 
et avec elle la plante qui y a germé et poussé ; quand les 
racines de la plante sont mises à nu, on dit que la 
plante est déchaussée. Pour remédier à cet inconvénient, 
il faut faire passer le rouleau sur le champ, de manière 
à tasser le sol et à faire rentrer les racines en terre. 
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CULTURE DES CÉRÉALES, 


Cetle opération a pour elTet de favoriser le tallage, 
c’esl-à-tlire le développement de rejets et la formation 
de touffes au*collet de la racine. Le tallage ne se produit 
que rarement sur les céréales de printemps. 

50. — Lorsque Tliiver a été très humide, et qu’il reste 
beaucoup d’eau dans la terre arable, on fait passer la 
charrue dans les raies d'écoulement^ afin de faciliter la 
sortie de l’eau et d’en débarrasser la terre. 


Si l’hiver et le commencement du printemps ont été 
secs, le cultivateur habile fait passer la herse sur le 
champ ; il brise ainsi la croûte qui s’est formée à la sur¬ 
face de la terre et qui arrête le développement des 
plantes. Il ne faut jamais ouljlier que Vanieittflissement 
du sol est une condition indispensable pour donner de la 
vigueur aux plantes, surtout au début de la végétation. 

. (iO. — Quelle que soit la cause de l’ai rêt de la végéta¬ 
tion, si la plante ne reprend pas sa vigueur au printemps, 
on aura recours avec avantage à ce qu’on appelle les 
engrais en couverture. 

Cette opération consisie à répandre sur le champ des 
engrais en poudre qui peuvent se dissoudre rapidement, 
tels que le guano, le sulfate d’ammoniaque, le super¬ 
phosphate de chaux. 

Il faut faire suivre répandage de ces engrais par un 
bon coup de lierse, afin que la matière fertilisante ne 
reste pas à la surface et qu’elle puisse pénétrer au moins 
dans la première couche du sol. 

Dans les céréales semées en lignes, on peut opérer 
au printemps un ou deux binages avec la houe à cheval ; 
on coupe ainsi, entre les lignes, les mauvaises herbes 
qui ont pu s’y ilévelop[»er. C’est un des avantages des 
semailles en lignes que de permettre ces nettoyages du 
sol, qui sont impossibles dans les semailles à la volée. 

II faut détruire aussi les chardons Avant que les fleurs 
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soient formées, atin d’empêcher les graines de nnirir 
et d’être disséminées par le vent. 

Gl. — On coupe les céréales, en France, depuis le 
mois de juin jusqu’à celui de seplembre, suivant les 
localités et les années. On coupe d’abord le seigle^ puis 
successivement \e froment, Vorge et Vavoine. 

11. faut faire la moisson un peu avant la malurilé 
complète. Si l’on attend la maturité, le grain sort facile¬ 
ment de répi, il s’égrène; on perd une partie de la récolte. 

On fait la moisson soit à bras, au moyen de la faucille 
ou de la faux, soit avec la machine à moissonner. Les 
petits cultivateurs trouvent avantage à s’associer pour 
acheter une machine, (|iii coupe successivement les ré¬ 
coltes de chaque associé. 

Ap rès la coupe, on met les tiges en gerbes, puis en 
moyettes ou en dizeaux, afin de pouvoir les rentrer au 
moment opportun (voy. Cours moyen, 9'' leçon). 

Vous connaissez (Cozirs moÿc/i, 11® leçon) les méthodes 
adoptées pour battre les céréales, c’est-à-dire pour 
séparer le grain de la paille. Généralement le cultivateur 
vend le grain après le battage et il emploie la paille 
comme litière pour son bétail. 

G2, — Le grain des céréales renferme principalement 
deux sortes de substances très nutritives : le gluten, 
Valbumine et autres matières riches en azote ; Vamidon 
ou fécule, riche surtout en matières hydrocarbonées. 

Pour séparer la partie interne du grain de la pellicule 
ou enveloppe <[ui la recouvre, on procède à la mouture. 

La moutuî'e consiste à écraser les grains soit entre 
denx meules de pierre, soit entre des cylindres métal¬ 
liques. On a pris l’habitude d’appeler farine les parties 
qui, après la mouture, ne conservent plus aucune partie 
de pellicule, et sowles parties qui restent adliérentes à 
la pellicule enveloppante du grain. 
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Oïl fait i a séparation du son et de la lariiic par des pas¬ 
sages à ti*avers des tamis. C’est ce fine Ton appelle bluter. 

03. — Avec la farine de froment, on fait le pain; on en 
fabriijiie aussi avec de la farine de seigle ou de méteil. 
Le maïs, le riz, le sarrasin servent également à la nour¬ 
riture de riiomnie. L’avoine et l’orge sont surtout consa¬ 
crées à la nourriture des animaux domestiques ; en outre, 
Forge sert à la préparation d’une boisson rermeiitée, la 
bière. 

Les grains des céréales servent aussi de matière pre- 
mièie pour plusieurs industries. On extrait de Vamidon 
du froment, du mais, dans les amidonneries ; on extrait 
de Valcool du seigle, de Forge, du maïs, dans les dis¬ 
tilleries de grains ; on fait de la bière [n incipalement 
avec Forge dans les brasseries. 

paille des céréales sert à de nombreux usages. 
Avec la paille de seigle, on fait des liens pour les gerbes 
et Fou prépare des toitures pour les bâtiments ; ou dit 
alors (jiFils sont couverts en chaume. Avec celle de la 
plupart des céréales, on fait des paillassons pour les 
habitations, on garnit des siètjes, etc. Dans la plupart 
des cas, on tresse la paille pour l’utiliser. Les pailles dans 
les fermes servent surtout à faire la litière ; on les livre 
aussi aux papeteries. 


Questionnaire. — Qu’appelez-vous céréales? — Quelles sont les 
céréales cultivées en France? — Comment prépare-t-on la terre 
pour la culture des céréales? — Comment sème-l-on les céréales? 

— De quelle manière prépare-t-on les graines? — Quels .sont les 
avantages des semailles en lignes? — Quels sont les effets des 
intempéries de Fliiver sur les céréales? — Qu’appelle-t-on tallage? 

— Qu’est-ce que herser les céréales au printemps? — Qu’appelle-t-on 
engrais en couverture? Pourquoi bine-t-on les céréales ? — Quand 
et comment fait-on la moisson? — Quels sont les principes contenus 


dans le grain des céréales?— Qu’appelez-vous moulure? —farine? 
— son ? — Avec quelles céréales fait-on le pain? — Quels sont les 
autres usascs des céréales? — Comment eu utilise-t-on la paille? 
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64. — Le froment esl la céréale la plus importante 
pour le cultivateur français. Son grain, réduit en farine, 
sert à faire le pain, qui est la base de ralinientation. 

Il existe un grand nombre de variétés de froment^ (tui 
se distinguent par la forme de Tépi et du grain. 

Vépi de froment (fig. 14) est formé par un certain 
nombre d’épUlets disposés de chaque côté d’un axi; 
central. Chaque épÜlet renferme de deux à six grains 
réunis dans une enveloppe commune composée de deux 
pièces appelées g tûmes; chaque grain a une enveloppe 
spéciale formée par les giumelles^ La couleur des grains 
varie, suivant les variétés, du blanc au fauve rouge. 

On désigne souvent le froment sous le nom de blé. Le 
mot blé est un mot générique, qui s’applique aussi au 
méteil, au seigle, au sarrasin (blé noir), au maïs (blé de 
Turquie); mais généralement, lorsqu’il n’est suivi d’au¬ 
cune appellation, il désigne le froment. 

On appeWe froment barbu celui dans lequel la glumelle 
extérieure du grain se termine par une arête ou barbe 
dont la longueur dépasse celle de répillet.— La réunion 
des glumes et des glumelles constitue ce qu’on appelle 
\dL balle du. blé, — La tige creuse ou pleine, munie de 
nœuds à la naissance des feuilles, s’appelle paille. — 
Les racines du froment sont fasciculéeSj c’est-à-dire 
forment un faisceau épanoui. Lorsque la plante est jeune, 
elle talle ; des racines adventices se développent à la 
partie inférieure de la lige, et il se forme une toulfe, 
d’où sortent des tiges en nombre variable. 
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05. —■ Les variétés de fromeiU peuvent se répartir en 
deux catégories : les froments à grain ntiy dont la balte 
se sépare racilementj et où l’axe de l épi est d’une seule 
pièce ; les froments à grain l'êtUy dont la halle est 
adhérente et où l’axe de l’épi est fragile. 

Les froments à grain nu comprennent les blés tendres, 
les l»lés poulards, les blés durs; parmi les froments à 
grain vêtu se trouvent \es épeautres et les engrains. 

Les blés tendres ont un grain qui s’écrase facile¬ 
ment et est à cassure farineuse ; la paille est creuse ; la 
couleur des grains varie, suivant les variétés, du blanc 
au rouge. Cette famille renferme le plus grand nombre 
des variétés cultivées en France. 


Les blés poulards ont le grain renflé ou bossu, de 
couleur rougeâtre ; la paille est pleine. 

Les blés durs ont le grain allongé, souvent pointu, de 
consistance cornée, de couleur variable ; la paille est 
pleine. — Les blés durs sont généralement plus riches 
en gluten que ceux des autres familles. 

Les épeautres ont un épi long et mince; leur paille est 
forte. 


Les engrains, semblables aux précédents, se dis¬ 
tinguent par leur aptitude â taller vigoureusement. 

00. —Plusieurs variétés de froment ont été adoptées de 


préférence dans les diverses régions de la France. 

Dans la région septentrionale, on cultive surtout des 
variétés à épis blanc-jaunâire : tels sont le blé blanc de 
Flandre, le blé Chiddam, le blé Victoria; ce sont des 


blés sans barbe. 

Dans l’Ouest, les cultivateurs reclierchent de préfé¬ 
rence le blé de Saiimnr, le blé de SainFLaud : dans le 
Centre, le blé de Hongrie, le blé hérisson, blé poulard 
de Touraine, d’A uvergne ; dans le Sud-Ouest, le blé de 
Nérac, la touzelle rouge. 



























V. 



Fig. 14. — Froment : 1, épi de fruinent; éiti de l'roment barbu; 3, chaume 
de froment; épillet; 5, fleur; G, axe de l’épi; 7, grain de froment. 
.\GBtC, — CdtlRS Sl’P. 4 
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En Provence et dans le Languedoc, on cultive surtoul 
des variétés de blés barbus, telles que le blé saissette 
d'ArleSy le blé bladeltej etc. 

Le blé bleu ou de Noé est une variété cultivée dans 
beaucoup de régions; elle se recommande par la qualité 
du grain et par son rendement. On peut semer le blé bleu 
depuis l’automne jusqu’au commencement du printemps. 

07. — On sème la plupart des variétés de froment à 
rautomne. Le grain est mis en terre, autant que pos¬ 
sible, du 10 au 20 octobre, et on fait la récolte, suivant 
la région, depuis la fin de juin jusqu’à la fin d’août. Si 
les semailles sont retardées, il faut semer d’autant plus 
épais que l’on sème plus tard. 

On sème quelques variétés au printemps; la durée de 
leur végétation est généralement comprise entre quatre- 
vingt-dix et cent vingt jours. Mais ces variétés donnent sou¬ 
vent un produit plus faible, parcequ’elles tallentmoius et 
qu’elles subissent davantage les influences de la saison. 

08. — Le froment réussit surtout dans les sols 
et notamment dans les terres d'alluvion. Sous le cli¬ 
mat de la France, il peut j)rospérer dans la plupart des 
natures de terres; il n’y a d’exception à faire que pour 
les sols sablonneux et les graviers. Il importe de bien 
choisir les variétés qu’on cultive, d’après la nature des 
■terres, et de prendre de préférence la semence prove¬ 
nant d’une terre de qualité inférieure à celle où on la 
sème. 

Les caractères de la saison ont une grande influence 
sur la végétation du froment. Des froids intenses, lorsque 
la terre n’est pas couverte de neige, détruisent parfois le 
blé en herbe. Si le printemps est humide, et si la tige 
ne prend pas la force nécessaire pour se soutenir, elle 
,se couche sur le sol, et on dit que le blé verse; dans ce 
cas, l’épi mûrit mal. Lorsque des clialeurs excessives 
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surviennent avant la maturation, le grain mûrit trop 
vite ; il reste petit, sec et cassant ; dans ce cas, le blé est 
échaudé. Dans tous les cas, les températures brusque¬ 
ment extrêmes sont défavorables à la végétation régu¬ 
lière du froment. 

' 60. — La quantité de semence employée est de î200 à 
250 litres par hectare, quand la seinaille est faite à la 
volée; elle varie de iOO à 150 litres seulement lorsqu’on 
emploie le semoir en lignes. 



Fig. 15. — Grains de blé attaqués par ralucîte. 


Uuant à la production, elle est de 10 à 25 hectolitres 
de grain dans les terres ordinaires assez bien cultivées; 
elle descend au-dessous de 10 hectolitres dans les sols 
pauvres; mais elle atteint 30 à 40 hectolitres dans les 
terres riches abondamment fumées, lorsque les condi¬ 
tions climatériques sont favorables. 

Le rendement en paille varie dans dé très grandes 
proportions suivant les années ; on estime qu’il est en 
général de 200 kilogrammes pour un hectolitre de 
grain. 

Le poids de l’hectolitre de froment de bonne qualité est 
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de 77 à 79 kîloi,Tammes ; il descend à 75 kilofrraiîimes 
pour les blés de qualité inférieure, et il dépasse parfois 
81 kiloiïranimes pour les blés de très lionne ((ualité. 

70.—Outre la verse et l’éc/iatif/ai/e, le froment est 
sujet à plusieurs maladies. 

La rouille est une pourriture de la paille due au 
développement de petits cliarnpignons, favorisé par l’hu- 

* t* t f 

inidite. 

La carie et le charbon sont des altérations du grain 
produites par des cryptogaines ténus ; on les combat par 
le sulfatage ou le chanlage des semences. 

Plusieurs animaux sont redoutables pour le froment 
pendantsa végétation. Ce sont : la/iïèWeou anguiUule du 
Iflé, la cécydomiey parmi les insectes; le mulot parmi les 
quadrupèdes. Après la moisson et dans les greniers, le blé 
est attaqué par le charauçon^ la teigne^ Valucite (tig. 15), 
dont les dégâts sont parfois considérables. Le cultivateur 
soucieux de ses intérêts cherebe à détruire ces insectes 
par tous les moyens qu’il a à sa disposition. 


QUESTiON-MAiitE. — A quel usage emploie-t-on le fromenl? — 
Décrivez J'épi de froment. — Qu’appelle-t-on froment barbu ? — 
Qu’ost-ce quêta balte? — la paille? — Quelles sont les principales 
variétés de froment? — Décrivez les blés tendres; — les blés 
püutards; — les blés durs; — les épeaiitres ; — les engrains. — 
Quelles variétés cullive-t-on dans le Nord? — dans TOuest? — dans 
le (Leiitre?— dans le ^^i(ii?— Quelles sont les qualités du blé bleu? 
— Comment sème-t-on le froment? — Quels sont les sols le plus 
favorables au froment?— Quels sont les effets des saisons sur Je 
blé? — Qu’appelte-t-ou blé versé? — blé écbaudé? — Quel est le 
rendement du blé en grain? — en paille? — Quel est le poids du 
froment? — Qu’est-ce que la rouille? — le charbon? — Quels .sont 
es animaux nuisibles au froment? 
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SEIGLE — MÉTEIL 


7 1. — Le seigle (fig. 1(3) diffère du i'rüiiienten ce (|iie le 
fjrain est mince et allongé, et Fépi gi'éte et peu fourni. 

Cette plante réussit surtout dans les terres légères, 
sablonneuses et schisteuses; elle supporte plus facile¬ 
ment que le froment les températures rigoureuses. C’est 
pourquoi on cultive surtout le seigle dans les terres im¬ 
propres à la culture du froment, et clans les régions 
hautes et froides où le froment se développerait mal. On 
dit souvent que le seigle est le blé des pags de montagne 
et des terres pauvres. 

On connaît plusieurs variétés de seigle ; mais le seigle 
d*hiver ou seigle commun est celle que l’on cultive le 
plus souvent. 

7^. — On sème généralement en septembre ou eu 
octobre, atin que le plant ait acquis avant riiiver assez 
de force pour résister au froid. La quantité de semence 
qu’on emploie est de 200 à 250 litres par hectare. 

Le rendement du grain est de 20 à 22 hectolitres dans 
les terres de qualité moyenne ; il peut atteindre 30 à 
35 hectolitres dans les terres très fertiles ; mais, dans les 


* , 

terres pauvres, il dépasse rarement 10 ou 12 hectolitrés. 

Le rendement moyen en, paille est, en général, de 
175 à 180 kilogrammes pour un hectolitre de grain. 
Dans beaucoup d’exploitations, on cultive le seigle 
surtout pour la paille; comme la moisson du seigle se 
fait avant celle des autres céréales, la paille est employée 
à faire les liens; elle donne, en outre, une excellente 
litière. On recherche la paille de seigle, dans les pape¬ 
teries, à raison de sa belle couleur. 
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KiG. IC. — Seigle ; 1 , épi; 2, ciiauine; 3, épillel; (leur isolée’ 

5, Heur sans enveloppe: 6, grain. 
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Le poids moyeu de l’hectolitre de grain est de 70 à 
75 kilogrammes. 

73. — Peu d’insectes atta(|ueut le seigle. Il faut cepen¬ 
dant citer un papillon nocturne, la phalène du seigle, 
dont la chenille exerce de grands ravages sur la tige. 

Le seigle est souvent sujet à la maladie de l’ergot. 
Cette maladie est déterminée par le développement d’un 
cryptogame dans le grain pendant qu’il mûrit. Le grain 
atteint se distingue par sa longueur anormale et par sa 
couleur noirâtre ou brun violacé. Le seigle ergoté est 
impropre à la consommation. 

74. —On donne le nom de méteil à un mélange de 
froment et de seigle (ju’on sème sur la même terre. Ce 
mélange se fait généralement dans des proportions égales 
pour les deux plantes. 

La raison pour laquelle on cultive le méteil est que le 
froment et le seigle peuvent se développer côte à côte sans 
se gêner mutuellement, et que, quelles que soient les cir¬ 
constances de la saison, on a plus de chances d’obtenir 
une récolte fructueuse ([ue si l’on cultivait les deux 
plantes isolément. Néanmoins la culture du méteil di¬ 
minue en France, et beaucoup de cultivateurs y ont 
renoncé, surtout depuis que la consommation du pur 
froment est devenue plus considérable dans toutes les 
parties du pays. 


Questionnaire. — Quelles sont les terres (juî conviennent le 
mieux au seigle? — Quelle en est la principale variété? — Quand 
sème-t-on le seigle? — Quel en est le rendement en grain?"en 
paille?— Quels sont les usages ée la paille de seigle? — Quelle 
est la densité du seigle? — Quels sont les insectes qui attaquent 
le seigle? — Qu’appelle-l-on ergot du seigle? — Qu'est-ce que le 
méteil? — Pourquoi cultive-l-on le méteil? 
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ORGE 


75. — L’orge (fig. 17) est une giiiitiiiiée à raeiiies 
i’asciculées, à tiges grosses et fortes, à épis shupleK et 
tiroits, formés par des épidets réunis par trois sur l’axe, 
et ne renfermant chacun qu’un seul grain. Les fjhimes, 
sont garnies d’une arête ou barbe longue et dressée. Les 
(jrains sont oblongs, un peu comprimés, avec un sillon 
longitudinal sur la face interne. 

On connaît un assez grand nombre de rariétés d’orge, 
que l’on distingue surtout ])ar la disposition desépiltets 
sur l’axe. En outre, les unes sont à grain nUy c’est-à- 
dire se séparant de lu balle; les autres sont à grain rêtu, 
c’est-à-tlire adhérent à la halle. 

70. — Les |)rincipales variétés d’orge cultivée sont 
les suivantes : 

L’o/v/e commune ou orge carrée, dont les grains 
forment des épis carrés, quoiqu’ils soient disposés sur six 
rangs, mais deux de ces rangs sont moins saillants que les 
autres; 

Vorgeà deux rangs, n\)])e]ée pamelle, paumelle, doni 
l’épi est allongé et aplati, d’une largeur uniforme dans 
toute sa longueur ; 

L'orge à six rangs, ou orge escourgeon, dont les grains 
sont disposés sur six rangs réguliers, également distants 
et également saillants; 

Vorge éventail, dont l’épi est court, aplati, épanoui 
en forme d’éventail. 

Ces variétés, à l’exception de l’orge escourgeon, sont 
des orges de printemps, c’est-à-dire (ju’elles se sèment 
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ORGE, 


aux mois de lévrier ou de mars. L’escourgeon est une 
Offfe d'hiver ; il se sème à rautomne. 

77. — Les terres qui conviennent le mieux à l’orge 
sont les sols de consistance moyenne, argilo-calcaires, 
ou argilo-siliceiix. Les sols compacts et ceux qui sont 
très sablonneux sont peu propices à sa végétation. Il est 
indispensable que la terre soit bien ameublie par les 
labours. 

On cultive l’orge dans toutes les parties de la France. 
Grâce à la rapidité de sa croissance, on peutia sewer tard 
au printemps, et par conséquent lui consacrer des terres 
que l’on n’aurait pas pu ensemencer avec d’autres 
plantes. 

78. — La quantité de semence à employer varie selon 
la variété de l’orge et la préparation donnée au sol. 
Elle est, en général, de à 300 litres par hectare. Il 
est bon de faire un premier hersage pour bien recouvrir 
la semence, et un deuxième hersage, suivi d’un roulagey 
après la levée, afin de favoriser le tallage de la 
plante. 

Le rendement de l’orge varie suivant les variétés ; il 
est généralement plus élevé pour les orges d’hiver ou 
escourgeons que pour les orges de printemps, surtout 
en ce qui concerne la paille. Pour l’escourgeon, on récolte 
assez souvent ûO à üü hectolitres de grain par hectare, 
tandis que, dans les bonnes terres, la production 
moyenne des orges de printeinjts ne dépasse pas 25 â 
30 liectoliti 'es. 

Le poids d’un hectolitre de grain varie de 00 à 05 kilo¬ 


grammes. 

70. —L’orge est employée à la nourriture de riioinnie 
et à celle des animaux domestiques. 

On prépare pour l’homme Voî'ge mondée ou orge perléCy 
qu’on obtient en débarrassant le grain de sa pellicule. 
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Réduite en farine y l’orge entre pour une large part 
dans la nourriture des animaux qu’on engraisse pour la 
boucherie. 

Dans les pays méridionaux, l’orge remplace Tavoine 
pour la nourriture des chevaux. 

Enfin forge, sous forme de malty c’est-k-dirc d’orge 
germée et desséchée, sert à la fabrication de la bière. 
On l’emploie aussi dans les distilleries de grains comme 
matière première pour obtenir de l’a^coo^. 

Questionnaire. — Quels sont les principaux caractères de l’orge? 
— En combien de catégories divise-t-on les variétés d’orge? — 
Décrivez l’orge commune; —- l'orge à deux rangs; — l'orge à six 
rangs;— l’orge éventail. — Quelles sont les terres qui conviennent 
le mieux à l’orge? — Quand sème-t-on l’orge? — Quels sont les 
soins de culture à donner? — Quel est le rendement des princi¬ 
pales variétés d’orge? — Quel est le poids de l’orge? — Décrivez 
les. principaux usages de l’orge. — Qu’est-ce que le malt? — Quel 
en est l'emploi? 
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AVOINE 


8IL — L’avoine (lig. 18) est une des céréales les plus 
importantes des régions septentrionales. Il y a un grand 
nombre d’espèces d’avoine; une seule est une plante 
céréale : c’est Vavoine cultivée. On lui a donné ce nom 


pour la distinguer des nombreuses espèces d’avoine (|ui 
ne peuvent servir que comme plantes fourrafjères ou <iui 
sont de mauvaises herbes. 

L’avoine se distingue faciletnent des autres céréales 
par son épi en forme de panicule Idche^ son (jraiii 
allongé et mince. 


On en cultive plusieurs variétés : elles diffèrent surtout 
par la couleur du grain, qui est jaune ou îioire. On compte, 
parmi les variétés les plus estimées, Vavoine blanche du 
Nord, Vavoine noire de Brie, Vavoine de Hongrie, etc. 

81. — Il y a des variétés d’avoine que l’on sème 
il Vauto m ne ; mais pour le plus grand nombre les se¬ 
mailles se font au printemps, On laboure et on herse 
avant de semer; le moment le plus favorable pour les 


semailles est de février à mars. 

Les terres franches et les terres légères conviennent 
à l’avoine, q ui donne de médiocres produits dans les terres 
très fortes. Les printemps très humidés sont défavorables 
à cette culture. 

11 faut faire lessema/f/es aussitôt qu’on le peut, comme 
pour les autres céréales ; les semailles tardives sont 
toujours peu favorables. On sème de !250 à 800 litres de 
graine par hectare à la volée, et de 150 à 180 litres au 
semoir. 


82. — La maturité des avoines a lieu généralement 
après celle des froments. C’est surtout en ce qui cou- 




































Fig. 18. — Avoine cuUivée : 1, indoreseence; lige; 3, épillet; -i, fl^nr ; 

5, pistil et ovaire; G, grain Ot: l’avuine. 
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63 AVOINE. 

c.erne l’avoine qu’il ne faut pas attendre la nfialuration 
complète pour faire la moisson ; car l’avoine s'égrène 
facilement, et on perd beaucoup de grain si on la coupe 
trop mûre. 

Le rendement de l’avoine est très variable ; les saisons 
exercent à cet égard une très grande iiinuence. Pour 
l’ensemble de la France, on évalue la production moyenne 
à 25 hectolitres par hectare. Hans les bonnes cultures, et 
dans les années favorables, ’ le rendement atteint et 
dépasse même 50 hectolitres. 

Le poids de l’hectolitre varie, suivant la qualité du 
grain, de 42 à 48 kilogrammes. Pour les avoines de très 
bonne qualité, il atteint 50 kilogrammes. 

83. — Le grain de l’avoine sert presque exclusivement 
à la nourriture des chevaux en France. Son enve- 
loppe renferme une substance aromatique et stimulante, 
qui agit sur les chevaux ([ui la consouiinent. La propor¬ 
tion de cette substance varie suivant les variétés d’avoine. 

On donne aussi de l’avoine aux béliers, dans les 
bergeries. Enfin on fait consommer l’avoine en gerbe 
par les moutons soumis au régime de l’engraissement. 


Questionnaire. — Qu’appelle-t-on avoine cultivée? — Cummeni 
distingue-t-on l’avoine des autres céréales? — Quelle est la 
forme du grain de l'avoine? — Citez quelques-unes des principales 
variétés d’avoine. — A quelle époque sème-t-on l’avoine? — Quelles 
sont les terres qui conviennent le mieux à cette plante? — Quand 
giut-il faire la moisson de l’avoine? — Quel est le rendement de 
cette plante? — Quel est le poids de l'hectolitre de grain? — A 
quels usages emploie-t-on te grain d’avoine ? 
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MAIS ET MILLET — RIZ 

84. — Le maïs (fig. 20), cultivé pour la production 
du grain, est une céréale de Test et du midi de la 
France. Son grain ne mûrit pas dans le centre et sur¬ 
tout dans la région septentrionale du pays. 

La plante est annuelle. La tige est simple, droite et 
raide ; les feuilleSy larges et longues, en gainent la tige et 
sont alternes. Les fleurs sont monoïques ; les fleurs mâles 
apparaissent au sommet de la tige, et les fleurs femelles 
se développent à l’aisselle des feuilles. 

Les grains sont réunis sur un épi serré, dont Taxe est 
gros et charnu, et qui est entouré de plusieurs gaines 
formant un involucre. Les grains sont disposés en lignes 
parallèles et longitudinales sur Taxe de l’épi. 

85. — On cultive heaucoup de variétés de maïs; elles 
diffèrent par la taille, par la grosseur, la couleur et la 
forme des grains. 

Les principales variétés dont le fruit mûrit sous notre 
climat, et qui sont cultivées en France pour leur grain, 
sont les suivantes : 

Le mais quarantain, dont le grain est arrondi, de 
couleur jaune clair, recouvert d’une écorce fine; il y eu 
a une variété à grain blanc ; 

Le maïs blanc des Landes, dont le grain est de 
couleur blanche, brillant, un peu aplati et de moyenne 
grosseur; on cultive cette variété dans le Sud-Ouest; 

Le maïs d’Auxonne, dont le grain est jaune, de 
grosseur moyenne, recouvert d’une peau un peu épaisse; 
cette variété est recherchée dans la Franche-Comté et en 
Bourgogne. 












MAIS KT .MILLKT. — IW’A. 



NO. — On.s7^m/’ j-riuM'aieinenl U^uMüfieu lignes distantes 
de 50 à GO eentiinèlres, en employant par hectare de 15 à 
20 kilogrammes de graines. On sème en avril pour 
récolter en octobre. 


Pendant la végétation, on sarcle pour cnleverlesmau- 
vaises herbes, et il faut faire un ou deux buttages pour 
donner de la force aux tiges. Lorsque la floraison est 
achevée, on écirue le maïs, afin que la sève se dirige 



Frc. 19. — Champ de maï?. 


surtout vers le.s épis; les produits de Pécimage servent 
de nouiTiture verte pour le bétail. 

Le renflement d’un hectare de maïs est, dans les con¬ 
ditions ordinaires, de 05 à 40 hectolitres de grain. 

Le maïs, réduit en farine, sert à Valinienlation hu¬ 
maine; on en fait soit des galettes, soit des bouillies. 

On se sert aussi du mais pour engraisser les volailles. 
Depuis (juelques années, on a fait des essais heureux 
pour mélanger le maïs à l’avoine dans la nourriture des 
chevaux. 




























































P 






e» ^ 




b’iG. 20. — Maïs cultivû : A, port de la plante: B, é|)i femelle jeune ; 
C, Heur femelle; 0 , épi femelle mùr ; K, F, G, grains de maïs; 
H, épillet mâle; l, llciir mâle, 

AORIC. — COURS SUR. î» 
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MA [S ET MILLET. — RIZ. 

87. — Le millet est une plante annuelley dont la lige 
peut atteindre une liauteiir de l‘",5(). Les fleurs s’épa¬ 
nouissent a rexfréinité de la tige en panicules lâches et 
inclinées. Les graines sont petites, arrondies, d’une 
couleur qui va du blanc au noir, suivant les variétés. 

Le millet commun^ doul les graines sont d’un blanc 
jaunâtre, est cultivé dans une partie de la France, où ses 
graines servent à l’alimentation humaine, après qu’elles 
ont été converties en farine. 

On cultive le millet de préférence dans les terres 
légères et sablonneuses. On sème d’avril en mai, sur des 
planches étroites, à raison de 7 à 10 kilogrammes, 
suivant qu’on sème en lignes ou à la volée. On sarcle 
pour détruire les mauvaises herbes. On fait la récolte en 
août ou septembre, en enlevant les panicules en deux ou 
trois fois, selon leur degré de maturité. 

Le rendement moven est de 15 à 20 hectolitres de grain 
par hectare. 

88. — Le riz est une plante des contrées méridionales, 
qui exige à la fois de la chaleur et de Vfmmidité pour 
bien se développer. On ne l’a cultivé en France (jue sur 
des étendues très restreintes, dans la région méridionale, 
notamment le bassin du Rhône, 

Le riz est une plante annuelle^ à tige herbacée ; les 
fleurs sont en panicules terminales allongées. Le fruit, 
coriace, renferme un grain blanc ou rougeâtre, suivant 
les variétés. 

On appelle rizières les terrains consacrés à la produc¬ 
tion du riz. Si leur surface n’est pas horizontale, on la 
dispose en compartiments (fig. 21 et 22)', de façon à 
pouvoir les couvrir d’eau. 

Dans quelques parties de la Chine et du Japon, on 
cultive un riz sec ou riz de montagne, dont on a essayé 
récemmenl d’introduire la culture en France. 















MAIS ET MILLET. — UIZ. 67 

Le riz sert à ralimenlation lie riioiiime. Ou en extrait 
(le l’ainidon. 



Eig, 21. — Plan d’une lizièrc. 


On [H’épare la pondre de riz avec de rainîdori de riz 
piilvérist’ très finement et parfumé avec des essences de 



Fif.. 2“2. — Coupe de la même rizière. 


diverse nature, qui proviennent le plus souvent de 
fleurs. 


Questionnaire. — Qu’esl-ce que le maïs? — Décrivez les prin¬ 
cipaux caractères de celle plante. — Le maïs miïrit-il son grain 
dans toute la France? — Quelles sont les principales variétés de 
maïs cultivées? — Quand sème-l-on le maïs?— Quels sont les 
soins de culture à donner? — Quel est le rendement du maïs? —• 
Comment en emploie-l-on le grain ? — Qu’appelez-vous millet? 
— Quels en sont les caractères? — Comment cultive-t-on le 
millet? — Quel en est le rendement?— Quels en sont les usages? 
^ Quelles sont les principales conditions de culture pour le riz? — 
Qu’appelle-t-un rizières? —Qu’est-ce <|ue le riz sec? 
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SEIZIÈME LEÇON 


SARRASIN 

89. — Le sarrasin (fii^. 28), qu’on appelle aussi blé 
iioirf est une plante ani}uelle, de la famille des Polygo- 


iiécs, à tige herbacée, à feuilles en forme de flèche, à 
Peurs blanches ou rosées (|iii forment des épis aux aisselles 
des feuilles ou des corvmhes aux extrémités des rameaux: 

*/ 7 

les fruits présentent plusieurs faces triangulaires, à arêtes 
arrondies. On cultive le sarrasin surtout dans Touesl de 
la France et dans plusieurs départements du centre. 

On cultive en France deux espèces de sarrasin : le sar¬ 
rasin ordinaire^ dont les graines sont lisses et unies; le 
sarrasin de Tartarie^ à graines rugueuses et petites. 

Le sarrasin ordinaire comprend deux variétés : l’une 
à gros grains anguleux^ l’autre à grains ronds et lisses 
de couleur grisâtre. Cette dernière est connue sous le nom 
de sarrasin argenté ; elle se propage de plus en plus. 

90. — Les terres qui conviennent le mieux au sarra- 

■ 

sin sont les terres de consistance moyenne, granitiques 
ou schisteuses. Avant les semailles, on fait plusieurs 
labours^ afin de bien ameublir le sol. 

Les semailles s’opèrent de la fin de mai à la fin de 
juin. Si elles sont faites de bonne heure, entre ces limites, 
les plantes sont plusvigoureuses et se développent mieux. 

On sème le sarrasin à la volée ou en lignes. Dans les 
semailles à la volée, on emploie en moyenne 80 litres de 
graine par hectare ; dans les semailles en lignes, 70 litres 
suffisent. Les semailles en lignes doivent être faites sur 
un sol labouré à plat. 

9t. — La récolte a lieu communément pendant le 
mois de septembre ou au commencement d’octobre. Après 


































— Sarrasiti : 
3, Heur; I-, OA'aire 


1, rameau lleuri; port de la plante; 
; 5, graine; (i, coupe de la graine. 
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SARKASiN. 


la coupe (les tiges, à la laiicille ou à la faux, ou les dresse 
|)ar petites afin qu’elles se dessèclient plus rt^gu- 

lièrement. On procède ensuite au battage pour séparer le 
grain. 

Le rendemenl est très variable. En Bretagne, on Testimc 
en général à ^0 hectolitres par hectare. Lorsque la sai¬ 
son a été très favorable, le rendement peut atteindre de 
31) à 35 hectolitres; mais lorsqu’efle a été défavorable, il 
descend jusqu’à 8 ou 10 hectolitres et moins. 

Le poids de l’hectolitre varie de 55 à 70 kilogrammes, 
suivant les saisons et suivant les variétés. 

— Le sarrasin entre pour une large part dans la 
nourriture des populations qui cultivent cette plante. On 
réduit le grain en farine, et avec cette farine on prépare 
des bouillies, des galettes, des gâteaux, etc. 

On emploie aussi le sarrasin, en grain ou en farine, 
|>our la nourriture ou l’engraissement des boeufs, des 
vaches, des porcs ou des animaux de àasse-couî\ On le 
donne cuit ou cru à ces animaux. 

La paille du sarrasin forme une très bonne litière pour 
les animaux. On peut compter, en moyenne, sur un ren¬ 
dement de 1:200 kilogrammes par hectare ; on la conserve 
en meules pour s’en servir suivant les besoins. 

Le sarrasin, coupé en vert, au moment de la florai¬ 
son, fournit nn excellent fourrage, surtout pour les bêtes 
à cornes, pendant les grandes chaleurs de l’été. 


Questionnaire. — DéJiiiissez les principaux caractères du sar¬ 
rasin. — Quelles sont les espèces de sarrasin que l’on cultive en 
France? — Iinüquez les principales variétés du sarrasin ordinaire. 
—* Quelles sont les terres qui coovienneul le mieux au sarrasin? 
— Quand et cumnicnl le sème-t-on? — Quelle est l’époque de la ré¬ 
colte? — Conitnent y procède-t-on? — Quel est le reudemeut du 
sarrasin? — Que pèse un liectoUlre de grain? — Indiquez les 
principaux usages du sarrasin. — Comment en emploie-t-oii la 
paille? — Quelle est rutilité du sarrasin coupé en vert? 
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DIX-SEPTIÈME LEÇON 

■ 

POMME DE TERRE 

93. — La pomme de terre (fig. ^4) est une plante 
lieî'bacêe vivace, de la famille des Solanées, dont les tiges 
souterraines se renflent en tubercules. Les liges 
aériennes annuelles atteignent une hauteur de près d’un 
mètre ; elles sont étalées, rameuses, et se couvrent de 
feuilles simples et de fleurs de couleur violacée. 

Originaire de l’Amérique méridionale, la pomme de 
terre a été importée en Europe, au seizième siècle, par les 
Espagnols. On la cultiva d’abord dans les Pays-Bas, dans 
les Flandres et dans une partie de la Lorraine. Mais la 
culture n’en devint générale en France qu’à la fin du dix- 
huitième siècle, après les efforts faits par Parmentier 
pour la propager. Aujourd’hui on consacre en France, 
chaque année, environ 1200000 hectares à la culture de 
cette plante. 

94. — On recherche la pomme de terre pour ses tuber¬ 
cules. Sous l’influence des soins de culture, il s’en est 
produit un très grand nombre derrtCCi*, recommandables, 
les unes par leur rendement, les auti’es par leur préco¬ 
cité, d’autres enfin par la finesse de leur goût. 

On distingue les races les unes des autres parla forme 
des tubercules, leur grosseur, leur couleur, qui varie du 
blanc au jaune, au violet et au rose. 

95. — Les races les plus connues et les [dus répandues 
sont : 

Les pommes de terre jaunes rondes, à tubercules 
arrondis, de couleur jaune vif, à chair jaune; 

Les pommes de terre jaunes longues, à tubercules 
allongés, de couleur jaune, à chair très jaune ; 
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les tubercules sont 
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Les pommes de terre rouges rondes, dont la peau est 
d’un rouge vif et la chair jaune ; 

Les pommes de terre roses, h tubercules allongés et 
aplatis» à peau rose et à chair blanche; 

Les pommes de terre rouges longues, à tubercules 
aplatis, à peau rouge et à chair jaune pale ; 

Les pommes de terre riolettes, à tubercules arrondis, 
de couleur jaune panachée de violet, à chair jaune. 

Chacune de ces races compte un très grand nomhie de 
variétés ; il y en a plusieurs cenlaiues. 

DO. — On reproduit principalement la pomme de terre 
par la plantatioîi des tubercules. Les tubercules portent 
des germes ou yeux, d’où sortent les tiges de la plante 
nouvelle. 


La végétation de la pomme de terre est très rapide. 
On plante les tubercules au printemps, en février ou 
mars; Va récolte arrive à maturité à rautomne suivant. 


Partout où l'on cultive les céréales, on peut planter 
la pomme de terre avec avantage. Les terres qui con¬ 
viennent le mieux à celte plante sont les terres légères, de 

w 

consistance moyenne, les sols d’alluvion, et surtout ceux 


où le calcaire domine. 

Le plus souvent, on intercale la culture de la poiuiue 
de terre entre deux cultures de céréales; quelquefois, 
dans la petite culture, on fait succéder la pomme de 
terre plusieurs fois de suite à elle-même. Dans tous les 
cas, il convient que le sol soit profondément laboure et 
parfaitement ameubli, pour que les racines y prennent 
tout leur développement. Des fumures sont nécessaires 
pour obtenir d’abondantes récoltes. 

97. — C’est au printemps (pi’oii plante les tuliercules 
des pommes de terre. La surface de chaque tubercule 
(fig. 55) porte plusieurs boutons ou yeux, qui sont autant de 
germes; ce sont eux qui reiuoduisentla plante nouvelle; 
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l‘OMME UE TEKKE 


on 110 doit [danler que des tubercules bien sains, et de 
moyenne grosseur; (juelqiiefois on coupe les tubercules 
en plusieurs fragments pour ménager la semence ; il faut 
que chaque fragment présente des yeux. 

On |)lante des tubercules à la profondeur de 10 ou 
15 centimètres, en lignes distantes de 40 à 60 centi¬ 
mètres, et en espaçant les tubercules de 30 centimètres 
environ dans les lisrnes. 

O 

On peut faire la plantation de plusieurs manières. 
Souvent on plante dans le sillon tracé par un araire, en 

recouvrant les tu¬ 
bercules par un 
coup de charrue; 
c^est ce qu’on ap¬ 
pelle planter à 
la charrue. Avec 
cette méthode, les 
tubercules sont 
souvent placés 

trop profonde- 
* • 

Fig. ^5. — Pomme de terre montrant ment, et en Outre 

pUisicurs germes. la plantation est 

irrégulière. 

11 est préférable de tracer les lignes à la distance voulue 
avec un ragonneiu\ de placer les tubercules au fond 
des raies, et tie recouvrir ensuite par un coup de herse. 

08.— Les soins de culture à donner pendant la végé¬ 
tation sont importants. 

Lors()uc la plante a atteint une liauleur deO^jlüà 
on pratique un premier binage pour détruire les 
mauvaises herbes. Un peu plus tard, on butte, c’est-à- 
dire on ramène une certaine hauteur de terre autour de 
la tige, afin de l’enterrer plus prufoudément. 

On pratique le buttage soit à la houey soit avec une 
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charrue spéciale, dite buttoir, qui porte deux versoirs 
accolés dos à dos, et avec laquelle on trace un rayon lon¬ 
gitudinal entre les lignes, en rejetant la 
terre à droite et à gauche. 

09. — La dessiccation des feuilles et 
des tiges indique le moment où il con¬ 
vient de procéder à la récolte des tuber¬ 
cules. C’est en septembre et en octobre 
que se fait ce travail pour les variétés 
ordinaires; de juin en août, pour les 
variétés précoces. 

Le plus communément, on fait Varra- 
chage en fouillant le sol avec la houe 
fourchue; des femmes suivent les ou¬ 
vriers et enlèvent les tubercules. Pour 
les débarrasser de la terre qui y reste 
adhérente, on se sert avec avantage 
d’une pelle dont le fer est remplacé par 
une sorte de grillage (lig. 20) qui laisse 
passer la terre et retient les tubercules. 

On construit, pour faire la récolte des 
tubercules, des appareils spéciaux qu’on 
appelle arrachoirs de pommes de terre. 

Ils consistent en une charrue sans ver- 
soir dont le soc est surmonté d’une sorte 
de grille ou griffe, qui pénètre dans le 
sol, et en soulevant les pieds de ponmies 
de terre, amène les tubercules à la sur¬ 
face, où ils sont recueillis par des ou¬ 
vriers. 

100. — Il convient de choisir un 
temps sec pour procédera l’arrachage; car les tuber¬ 
cules récoltés en temps humide se conservent moins 
bien. 



Fig. “2tj. ^ rdle 
pour récolter 
les puiomes Je 
terre. 
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On ramanse les tubercules dès (ju’ils ont été arrachés, 
et 011 les charge sur des tombereaux pour les porter à la 
renne. 

La CO N serval ion des tubercules se lait dans des caves 
ou dans des silos creusés en plein clinnip. On a soin de 
les mettre à l’abri des atteintes de la gelée. Si l’Iiiver est 
doux, on procède de temps en temps à des pelletages, 
ou bien on transporte les tubei'cules dans un lieu sec et 
aéré, pour retarder le développement des germes. 

loi. — Le rendement des pommes de terre varie beau¬ 
coup, suivant les variétés et suivant l’époque de la récolte. 

Il est moindre lorsqu’on fait l’atTachage avant la 
maturité complète des tubercules. Mais lorsim’on veut 
avoir des pommes de terre de primenry on ne tient pas 
compte de cette infériorité du rendement, qui est d’ail¬ 
leurs largement compensée par le prix élevé auquel on 
vend la récolte. 

Dans les conditions ordinaires, le rendement d'un 
hectare varie de 100 à 150 hectolitres île tubercules; dans 
les bonnes cultures et dans les années favorables, on 


obtient jusqu’à :i50 à i280 hectolitres. 

Le poids moyen d’un hectolitre de pommes de terre 
est de 80 kilogrammes. 


Questionnaihe.— Qu’esL-ce ijiie la pyniiiic de terre ? — tjucllc 
est l’oi igine de cette [danle? — Racontez riiistoirc de sa culture. 
— CoininctU distingue-t-on les races de pommes de terre les unes 
des autres?—yuelles sont les principales races? —Comment re¬ 
produit-on la pomme de terre ? — A quelle époque plante-t-on les 
tubercules? — Comment les plante-t-on? —Quels sont les sols qui 
conviennent le mieux aux pommes de terre? — Qii’est-ce tpie 
plantera la charrue? —au rayonneur? — Quels sont les soins de 
culture à donner? — Qu'est-ce que butter? — Comment fait-on la 
récolte? — Décrivez un arraclioir de pommes de terre? — Comment 
coiiserve-t-on les tubercules?—Quel est le rendement des pommes 
(le terre? — Qu'a[»pelez-voiis pommes de terre de primeur? — Quel 
est le poids d’un hectolitre de pommes de terre ? 
























DIX-IIUITIÈME LEÇON 


ENNEMIS DE LA POMME DE TERRE — USAGES 


10:2. — La pomme de terre est sujette aux atteintes 
(le plusieurs parasites. 

Le plus redoutable est uu pelit cliampUftion, le Pero- 
nospora infestans, qui provoque dans les tubercules une 
altération profonde; ils deviennent iin|)ropres à la con- 


Fir.. 27. — Doryphora dccemiincala. 

* 

sommation. C*est ce r[u\m a appelé maladie de la 
pomme de terre. 

Les syjom de ce champignon tombant sur les feuilles, 
s’y développent en produisant des taches (ruri brun tnolet, 
entourées d’une ligne blanchâtre ; leurs fructifications 
tombent le long de la tige et atteignent les tubercules. 
























7K ENNEMIS DE LA POMME DE TERRE, — USAGES. 


en se propageant de proche en proche. On n’a pas encore 
trouvé le moyen de détruire ce champignon; mais on a 
observé (lue la maladie se développe surtout à la tin de 
l’été, dans les années pluvieuses et dans les cuUiires 
en sols argileux. On la prévient autant que possible en 



4 


Fie. tî8. — Laviige des pommes de terre dans les féculeries. 


cultivant des variétés précoces et en ne plantant que des 
tubercules absolument sains. 

Aux Etats-Unis d’Amérique, la multiplication d’un 
coléoptère, le Dorjfphora decemlineala (fig. 27), a com- 
jM’oniis la culture de la pomme de terre dans un certain 
nombre d’Etats. Cet insecte est heureusement inconnu 
jusqu’ici en Europe. 

103. — La valeur des tubercules de pomme de terre 
provient de lagrande quantité de fécule qu’ils renferment. 
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ENNEMIS DE LA POMME DE TEDRE. — USAGES. 79 

Tantôt on les emploie directement à la noun'iture de 
riiomme et à celle fies animaux domestiques^ tantôt ou* 
les soumet à un travail spécial, pour en extraire la 
fécule. 

Les féculeries constituent une importante industrie 





PiG. 29. — Tamis des féculeries. 


agricole, développée, en France, surtout dans les dépar¬ 
tements de rOise et des Vosges. 

lOi.— L’extraction de la fécule a pour but de séparer 
la fécitle du tissu celfulaire dans leftuel elle est enfermée. 

On commence par faire séjourner les tubercules pen¬ 
dant quelques jours dans l’eau. Puis ou les jette ilans 
une tî'émie^ d’où ils tombent dans un laveur h claii’o-voie 
(fig. 28); ce laveur les débarrasse de la terre fjui y esl 
encore adhérente. 
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KNNRMIS DF. LA DO.MMK DK TFliDF. — liSADKS 


Du laveur, les lu hercules passent dans un épier reui\ 
qui en sépare les [letites pierres, et ils tomljent dans une 
boîte renfermant une râpe., (|ui les réduit en pulpe. 

La pulpe est entraînée par un courant d’eau et montée 
par une pompe pour arriver dans des tamis (fig. 20) où se 
fait la séparation de la fécule et du tissu cellulaire. La 
fécule, en suspension dans reau, passe à travers les toiles 
des tamis. Elle tombe dans de longues rigoles peu incli¬ 
nées, où l’eau la dépose peu à peu. 

105. — Pour purifier absolument la fécule, on enlève 
dans les rigoles les dépôts avec des pelles, et on les tri¬ 
ture dans de grands bassins au fond desquels se dépose 
la fécule pure. 

On fait égoutter la fécule, après l’avoir tamisée, et on 
la laisse sécher à Pair. 

Dans cet état, le produit obtenu constitue ce qu’on 
appelle la fécule verte; elle renferme iO à 45 pour lOt) 
d’eau. 

Pour avoir de la fécule première ou fécule sèche, on 
fait passer la fécule verte dans des étuves à air chaud; 
elle ne doit plus contenir que 20 pour 100 d’eau au 
maximum. 


Questionnaire. — Quels sont les principaux parasites de la 
poiiinie de terre? — Quel est le champignon qui produit ta maladie 
de la f)omnie de terre? — Comment agit-il sur tes diverses parties 
de la plante? — Quelles sont les conditions favorables à son déve¬ 
loppement? — Qii’est-ce que le doryphora? — Quels sont les prin¬ 
cipaux usages de la pomme de terre? — Qu’est-ce qu’une féculerie? 
— Décrivez les principales parties d’une féculerie? — Qu’appelez- 
vous fécule verte? — fécule sèciie? 






























DIX-NEUVIÈME LEÇON 


PLANTES LÉGUMINEUSES 


i06. ™ Plusieurs plantes de la famille des Léijami- 
weMAes soûl cultivées en raison de leurs graines alimen¬ 
taires pour l’homme ou pour les animaux domesligues. 
Ce sont les fèves et les féverolesy les haricots, les len¬ 
tilles, les pois. 

Parmi les variétés de fèves cultivées en France, celle 


qui est le plus répandue est la fève (jourgane, plus com¬ 
munément connue sous le nom de féverole. 

La féverole entre dans Vassolement comme plante sar¬ 
clée ; elle vient bien dans les terres compactes, ùn peu 
humides. On ameublit le sol par plusieurs labours, avant 
de faire les seinailles, que l’on elï'ectue à la fin de l’hiver 
ou au commencement du printemps. On sème de 250 à 
300 litres de graine dans les semailles à la volée, et 
100 litres seulement dans les semailles en lignes. On 
recouvre la semence par un coup de herse. 

Les soins de culture consistent en binages et en un 
bullage, pour donner plus de force à la plante. Lorsque 
les gousses commencent use développer à la partie infé¬ 
rieure de la plante, on procède à Véciniage des liges. La 
récolte se fait pendant l’été, lorsque les cosses des fruits 
commencent à noircir. 

Le re7idement moyen est de 20 à 25 hcctoliires de fé- 
verolcs par hectare. On peut compter aussi sur 2000 à 
2500 kilogrammes de fanes ou tiges sèches, qui peuvent 
servir de fourrage. 

101, — On cultive le haricot surtout dans le nord et 
l'est de la France, 

On en distingue deux groupes : les haricots à rames, 

AGRIC. — COURS SUP. 6 
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dont les tiges ont besoin de tuteurs, elles fuiricots naiuiij 
qui se soutiennent j)ai' eux-mêmes. 

Les liaricots sont cultivés comme mrclêes; on 

les sème de jtréterence dans une terre un peu sèche. Les 
senutilles se font, à raison de 150 litres par hectare, à la 
fin d’avril ou au commencement de mai. On sème en 
lignes espacées de 30 à iO centimètres, en plaçant les se¬ 
mences dans des trous ou poquets distants de 15 à 20 cen¬ 
timètres. Les graines sont recouvertes par un hersage. 

Lors(iue les plantes sont encore jeunes, on pratique 
deux binages^ puis un hersage. Pour les grandes variétés, 
lorsque les tiges sont assez élevées, on les rame; cette 
opération consiste à les maintenir avec des gauleltes 
piquées obliquement en terre et entre-croisées. 

La récolte a lieu à la tin de l’été ; on laisse les plantes 
achever de mûrir en jai'edes, puis on les rentre pour 
procéder au battage. Le produit moyen varie de 25 à 
35 hectolitres de graine par hectare, plus 2000à 2500 ki¬ 
logrammes de fanes on tiges sèches. 

Les haricots à rames et nains dits de Soissons et les 
haricots flageolets sont très estimés pour ralimentation. 

On cultive aussi les haricots pour les récolter en vert 
à la fin du printemps. 

108. — La culture des pois se fait à peu près de la 
même manière que celle des haricots; mais il ne faut pas 
faire produire ces plantes au même champ avant un in¬ 
tervalle de cinq ou six ans. 

H y a un très grand nombre de variétés de pois. On les 
divise en deux groupes : les pois à écosser (fig. 30), dont 
on ne mange que le grain, vert ou sec; les pois mange- 
tout ou pois gourmands, dont on consoninie la cosse 
■tout entière. Pour les uns et les autres il y a des variétés 

9 

à rames et des variétés naines. Parmi les pois à écosser, 
les uns sont à grain rond, les autres à grain ridé. 


































i>LA:^TES LÉOUMiNKüSES. 


Dans le Midi, on cultive le pois chiche sur une assez 
grande échelle. Le pois gris est sur¬ 
tout une plante fourragère. 

100. — La lentille est une piaule 
basse à tiges fines formant des toulfes 
épaisses. Elle produit une gousse 
plate, renfermant généralement deux 
grains déprimés, convexes sur leurs 
deux faces, qui constituent un légume 
estimé. 

C’est dans les terres légères que 
la lentille vient le mieux : on la sème 
généralement en mars, au rayonneur. 

La récolte a lieu en août ou septem¬ 
bre. 

Les principales variétés cultivées 

sont : la lentille blonde^ qu’on cultive 

surtout dans l’est et le centre de la 

France;la lentille verle^ qu’on récolte 

dans les départements de la Haute- 

■ ^ 

Loire et du Cantal; le lenlillotiy qu’on 
cultive dans le nord et Test de la France, et qu’on sème 
souvent à l’automne. La lentille d'Auvergne est surtout 
une plante fourragère. 



Fig. îiO. — (lOiissc 
de pois. 


Questionnaire. — Quelles sont les principales plantes légunii- 
neuses cultivées en France? — Qu’appelez-vous féverole? — 
Comment cultive-t-on la féverole? — Comment fait-on les semailles? 

— la récolte? — Quels sont les soins adonner pendant la végétation ? 

— Où cullive-t-on les haricots? — Quelles sont les principales 
sortes de haricot? — Comment cultive-t-on lesliaricots? — Quelles 
senties règles à suivre dans la culture des pois?—Qu’appelez-vous 
pois à écosser ? — pois mange-tout? — Qu’est-ce que le pois chiche? 

— le pois gris? — Pourquoi cultive-l-on la lentille? — Quelles sont 
les terres qui lui conviennent? — Quelles sont les principales varié¬ 
tés de lentille? 















VINGTIÈME LEÇON 


PLANTES TEXTILES 


110.— Les plantes textiles sont celtes qu’on cultive 
jiüur les liiaineiils que l’on retire de leurs diverses par¬ 
ties. Les plantes textiles cultivées en France sont le 
chanvre^ le lin^ et réceniment dans le Midi la ramie. 


C’est de leurs tiges qu’on extrait la filasse dont on fait 
des fils, des cordages et des tissus. 

Le chanvre est une plante annuelle de la famille des 
Urticées, à tige droite et légère, à feuilles digitées dont 
les folioles se terminent en pointe. C’est une plante 
dioiquC) c’est-à-dire dont les fleurs mâles et femelles 
sont portées par des pieds différents (fig. 31). Les graines, 
appelées chènevis^ servent à la nourriture des volailles; 
on en extrait de Vhuile. 

On cultive deux variétés de chanvre : le chanvre com¬ 


mun et le chanvre di: Piémont ou gigantesque, qui ne 
diffèrent (|ue par la taille. 

111. — Les sols qui conviennent le mieux au chanvre 
sont les terres profondes et fraîches des vallées; elles 
doivent être bien ameublies et bien pourvues d’engrais. 
On cultive le chanvre, en France, surtout dans la vallée 
de la Loire. 


Les semailles du chanvre se font en avril; quand la 
plante a atteint quelques centimètres de Iiaiiteur, on 
procède h des binages pour détruire les mauvaises herbes. 
La croissance de la plante est très rapide; elle atteint 
en peu de semaines une hauteur de plus de 2 mètres. Le 
rendement est évalué de 700 à 1000 kilogrammes de 
filasse par hectare. 

La récolte se fait d’âoùt en septembre; on y, procède 
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I*LANTKS TEXTILES. 



on coupant le pied des tiges avec la sape ou en les arra¬ 
chant à la main. Les tiges sont ensiiile inise.s en bottes 
on javelles. 



I*oiir faire disparaître la substance gommeuse 



qui relient et agglutine 
les lilaments du chanvre, 
on procède au rouissage. 
Cette opération consiste à 
plonger les bottes de tiges 


dans l’eau et à les y lais¬ 
ser jusqu’à ce que cette 


matière gommeuse ait 


disparu. 

On se sert, pour le 
rouissage, des étangs^ 
des cours if eau, des fos¬ 
sés qui enlourent les 
champs, ou bien on 
cren.se des bassins spé¬ 
ciaux, qui portent le nom 

« 

de routoirs. L’eau cou¬ 


rante est jH’éférable. 

.\près avoir retiré le 
chanvre de l’eau, on le 
lave pour le dépouiller 
du limon (pii y est adhé¬ 
rent. Ensuite on le fait 
sécher au soleil. 


Fig. 3^2. - Lin en fleur. • Lebroyage est l’opéra- 

tion qui consiste à séparer 
la filasse de la partie ligneuse do la tige, que l’on appelle 
chenerote. On écrase les tiges avec un maillet, et on les 
soumet à l’action de la broie, farm(‘e par plusieurs lattes 
de bois qui brisent les chenevotes et les font tomber par 
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(erre. Ou a imaginé des machines perloclionaées pour 
remplacer la broie. 

La filasse brute, après le broyage, re|n’ésenle environ 
le cinquième du poids de la tige de chanvre. 

113, — Le lin (fig. 3^) est une plante//e/ iacce annuelle 
que Ton cultive surtout dans la région septentrionale de 



Fig. .‘î 3. — Séctiiige du lin 


la France; il donne une filasse plus (ine que celle du 
chanvre. 

Les terres qui conviennent le mieux an lin sont des 
(erres franches, un peu humides, largement rumées. On 
cultive généralement celle plante entre deux céréales. 

On .sème au printemps à la volée, sur un sol bien ameu¬ 
bli, à raison de l;iO a ^00 kilogrammes de semence par 
hectare; on couvre la semence par un hersage. 
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PLANTES TEXTILES. 


Si Ton veut ne récolter que la filasse, on arrache le 
lin aussitôt que les feuilles jaunissent; si l’on veut en 
même temps récolter la graine, on en atiendîa maturité. 
Pour faire sécher le lin coupé, on dresse les liges en pe¬ 
tites moyettes verticales (fig. 33). 

Le rendement est très vai iahle; il peut être compris 
entre les limites de 300 à (iOO kilogrammes de fiLasse itar 

n 

hectare. 

On procède au rouissage, au séchage et au broyage 
pour les tiges de lin, comme pour celles de chanvre. 

De la graine de lin on extrait une huile Irès estimée. 
Les tourteaux, qui forment le résidu de la fabrication, 
servent à nourrir le bétail. 

114. — La ramie est une plante textile vivace, origi¬ 
naire de l’Asie méridionale. Elle a été introduite dans les 
cultures du midi de la France. Il \m hui ou climat chaud, 
une terre assez profonde et autant que possible il faut la 
soumettre à Virrigation pendant Pété. Dans ces condi¬ 
tions la ramie peut donner des résultats très avantageux, 
La fibre de la ramie présente, sous le rapport de la 
finesse et du brillant, des caractères intermédiaires entre 
ceux de la soie et du lin. 


Questionnaire. — Qu’appelle-t-on plantes textiles?— Quelles 
sont les principales plantes te.xtiles cultivées en France? —Qu’cst-ce 
que le chanvre?— Quelles en sont les variétés? — Quels sont les 
sols qui lui conviennent? — Comment le cullive-l-on? — Quand 
l'ait-on la récolte du chanvre? — Qu’appelle-t-on rouissage? — 
Qu’esi-ce que le broyage ? — Quel est le rendement du chanvre en 
(liasse? —Qu’est-ce ipie le lin? — Comment le cultive-t-on? — 
Comment en extrait-on la filasse? — Extrait-on de l’huile de 
la graine de lin? — Qu’esl-ce que la ramie ? — ün peut-on la cul¬ 
tive r? 
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PLANTES OLÉAGINEUSES 


115.— On cultive les plantes oléagineuses pour 
l’huÜe qu’on extrait de leurs graines. Les plantes 
oléagineuses, cultivées généralement en France, sont le 
colzaj\epavot, \ànavette, \acarneline; toutes ces plantes 
sont annuelles. 


La plupart des plantes oléagineuses se cultivent à peu 
près de la même manière. Il leur faut un sol bien ameu¬ 
bli et bien pourvu iVemirais; pour ces raisons, ces plantes 
sont comptées dans les assolements au nombre des plantes 
sarclées. 


On (ait les semailles à la volée ou en lignes; mais cette 
dernière méthode est préférable, car elle permet de pra- 
ticjuer pendant la végétation les binages nécessaires 
pour la destruction des mauvaises berbes. Quant à la 


7'écolte, on la fait à la faucille, en prenant des précau¬ 
tions pour ne pas égrener, ce qui entraînerait la perte 
d’une grande partie des graines de ces plantes. 

llt>. — Le colza (tig. ’U) est une plante berbacée de 


la famille des Crucilères. On 


en cultive deux variétés : 


l’une est à fleurs blanches, l’autre à fleurs jaunes; cette 
ilernière est de beaucoup la plus répandue. 

On sème généralement le colza à rautomne, à raison 
de 0 à 8 kilogrammes de graine par hectare. Si, an lieu 
de semer en place, on sème en pépinière, on fait les se¬ 
mailles au mois de juin ou de juillet pour repiquer en 
octobre. Si, à la lin de l’Itiver, il y a des places villes, on 
peut les regarnir; la graine semée au printemps se dé¬ 
veloppe encore bien. 

Le rendement moyen est estimé de 25 à 40 hectolitres 
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(le graine par hectare. On fait sécher les tiges en javdleSy 
et on les met ensuite en meules. Quelquefois, pour séparer 


les graines des tiges 
on bat les tiges dans 
le champ même, sur 
des bâches, où l’on 
recueille les grai¬ 
nes. 

117. — Le pavot 
(fig. 35), que les 
cultivateurs appel¬ 
lent est une 

plante annuelle de 
la famille des Papa- 
véracées. Le fruit 
(fig. 30) consiste en 
une capside globu¬ 
leuse, percée de 
trous au sommet, 
dans laquelle les 
graines sont ren¬ 
fermées. 

On sème au prin¬ 
temps, à raison de 
3 à I kilogrammes 
de gi aino par hec- 
lare, à la volée. Par 
des binages on di¬ 
minue la quantité 
du plant, pour (jue 
les pieds se dévelop¬ 



pent facilemeul. 

Le rendement est de 20 à 25 hectolitres de graine. Pour 
faire la récolte, on ari'ache les pieds et on les réunit par 
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PLANTES OLÉAGINEUSES. 


poignéosà l’aide de brins de paille; on laisse ces poitrines 
dressées sur le champ jiisrurâ ce que les capsules soient 
sèches. 

On cultive plusieurs variétés : le pavot conunun, à 

graines grises; le pavot à 
graines noires, et le pavot 
blanc. 

La graine de pavot renfer¬ 
me environ le tiers de son 
poids en liuile d’excellente 
([ualité. C’est de cette plante 
que les Orientaux extraient 
Vopiunt. 

118. — La navette est^ 
comme le colza, une plante 
de la famille des Crucifères. 

Il y a deux variétés de 
navette: la navetle (r hiver, 
(ju’on sème à l’automne, et 
la navette (Vété, (pi’on sème 
au printemps. 

On cultive la navette 
d’après les mêmes (irocédés 
que le colza. Toutefois cette 
plante vient bien dans les 
sols calcaires, un peu secs. 

Le rendement moyen de la navette d’hiver est de 
25 hectolitres de graine par hectare ; celui de la navette 

I 

d’été est de 20 hectolitres seulement. 

110. — La cameline croît dans presque tous les pays 
d’Europe; le climat qui lui convient le mieux est un 
climat humide et brumeux. On la cultive surtout dans le 
nord de la France, 

Les soins de culture nécessaires pour cette plante 



Frc. 30. — Capsule ou le Le 
(iu pavot. 












































1‘hANTES OLtAOhNKUSES, 


sont les mêmes que pour la plupart des autres plantes 
oléagineuses. 

■9 

On i'èmé? généralement à la fin du printemps à raison 
de 4- à 5 kilogrammes de graine par hectare. La récolte 
se fait en septembre ou au commencement d’octobre. Le 
rendement moyen est de 20 à 25 hectolitres. 

120. “ C’est dans les huileries que Ton extrait 
Yhuile de la graine des plantes oléagineuses. 

On fait passer les graines dans un appareil ipii les 
broie, puis sous une meule qui les réduit en farine, et 
enfin sous une presse énergicjue qui sépare l’huile de 
celte farine. La partie solide qui reste après la pression 
porte le nom de tourteau. 

Certaines huiles servent à Valimentation; d’autres 
servent à Véclairagey au graissage des machines, à la 
peinture, et à d’autres usages encore. Les huiles sicca¬ 
tives sont celles qui, comme l’huile de lin, servent à la 
préparation des vernis. 

Quant aux tourteaux, on les emploie soit comme 
nourriture pour le bétail, soit comme engrais. 


Questionnaire. — Qu’est-ce qu’une plante oléagineuse? —Quelles 
sont les principales plantes oléagineuses cultivées en France? — 
Quelles règles doil-Oii suivre en les cultivant ? — Qii’esl-ce que le 
colza? — Quelles en sont les variétés? — Comment le cultive-t-on ? 

— Quel en est le rendement?— Qu’est-ce que le pavot? — De quelle 
manière le cullive-l-on? — Quel en est le produit ? —Quelles sont les 
principales variétés de pavot? — D’oii extrait-on l’opium? — 
Oomment cuUive-l-on la navette? •— la cameline? — Qu’est-cc 
qu’une liuilerie? — Comment extrait-on riiuile des graines oléagi¬ 
neuses? — Qu’esL-cc qu’un tourteau? — A quoi servent les huiles? 

— les tourteaux?— Qu’appellc-l-on huile siccative? 


















VliNGT-DEUXlÈME LEÇON 


BETTERAVE 


li2 i. — La betterave 37) est une plante bisan- 

nuellCj de la famille des 



Fig. 37, — lictterave potagère. 


et du bétail. Le n'est que 


Dans la première an¬ 
née, la plante forme une 
racine volumineuse, 
épaisse et charnue, plus 
ou moins allongée, tlu 
collet de laquelle sort 
une loulTe de feuiUes 
longues et larges, de 
forme ovale. La deuxième 
année, la tige se déve¬ 
loppe, atteint une hau¬ 
teur de 1 mèlre à 
SC couvre de fleurs et 
produit les graines. 

On cultive la betterave 
pour sa racine. Comme 
la racine a atteint son dé¬ 
veloppement la première 
année, ou fait la récolte 
à rautomne. 

Assez recherchée corn- 
« 

n^ plante alimentaire 
des le seizième siècle, la 
betterave servait à Vali^ 
mentalion des liommes 
sous le premier Empire, 
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il la suite de la disette de sucre colonial, provo<|uéo 
par le blocus continental, que Tattention fut appelée sur 
ses propriétés sacchariferes. On apprit ii extraire le 
sucre de la racine de betterave. C’est en France que les 



Fig. 38. — Betterave l’oitrragère globe. 


premières fabriques furent créées. Cette industrie a 
pris un grand développement, non seulement en France, 
mais en Belgique, en Allemagne, eu Autriche et en 
Kussie. 

12:2. — On cultive un grand nombre de variétés de 
betterave. Les unes sont potagèreSy c’est-à-dire servent 
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à ralimenlalion de l’Iioinnie ; on les produit surtout 
dans la culture maraîclière. Les autres sont foitrràgèreSj 
c’est-à-dire servent à raliinenlation du bétail. Les autres 
enlin sont sucrières, c’est-à-dire sont cultivées pour le 
sucre que renferment leurs racines. 

On dislingiie les betteraves potagères par la couleur 
de leur chair, qui, suivant les variétés, est rouge ou 
jaune. La betterave crapaudine, à chair rouge, est la 
plus répandue. 

Les betteraves fourragères ont des racines tantôt 

gêes, tantôt arrondies. Ce 
sont les variétés les plus volumi¬ 
neuses. On cultive surtout la bet¬ 
terave disette et la betterave globe; 
cette dernière ((ig. 38) est presque 
sphérique. 

Les betteraves sucrières se dis¬ 
tinguent des autres variétés en 

ce (lue leur racine est presque 

« 

complètement enterrée. La bette¬ 
rave blanche de Silésie à collet 
vert ou à collet rose est une des 
principales variétés. Les racines 
des bonnes betteraves sucrières 
(tig. 3ü) sont allongées, fusifor¬ 
mes, à peau rugueuse, à chair 
compacte. 

1:23. — Les soins de culturel 
donner aux betteraves sont les 
mêmes, quelles que soient les 
variétés ()ue Tou veut obtenir. 

II faut aux betteraves une terre de bonne qualité, bien 
fumée, profondément ameublie par les labours. On aura 
donc soin, pendant l’hiver qui précède la semaillc, de 



Fie. 3i}. — Racine ttc 
bctlerave sucrière. 
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bien préparer le sol. On fait les labours à une profon¬ 
deur de 30 centimètres, parce (jiie la racine pivotante . 

de la betterave ne se développe régulièrement que dans j 

un sol bien ameubli. Dans le labour qui précède les | 

semailles, on enterre le fumier, puis on nivelle le sol 
avant de procéder aux semailles. 



Fig. iO. — Fourche à Fiü. il. — Bêche 
une oreille pour ar- pour ai raclicr les 
rucher les betteraves. betteraves. 



Fig. 42, — Bêche à 
deux oreilles. 
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ï 


On sème, en mars ou avril, en lignes distantes dt 
iO centimètres environ les unes des autres. Lorsque les 

m- 

Jeunes plants ont levé, c’est-à-dire or 

enlève ceux qui sont Nombreux\ ce qu’or 
appelle souvent démcfrièi'i^ }^gs plantas: qui restent son 


espacés de 30 ceiUiint|ti^s d^n^ cjlfi^pieJ^gite. 
Aux mois de mai el de iinn; bn. in'bcrale à 
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clagesy afin de détruire les plantes adventices, et de 
maintenir la surface du sol bien meuble. 

La récolle se fait depuis le mois de septembre jusqu’au 
mois de novembre. On peut récolter aussitôt que îes 
feuilles coinmenceiit à jaunir. 

VaîTachage des racines se fait soit à bras, avec des 
bêches ou des fourches spéciales (tig. 40 à 42), soit avec 
des appareils spéciaux traînés par des chevaux, qui sou¬ 
lèvent les racines et les font sortir de terre (tig. 43). 



Fig. 43. — Arractic-betteraves. 


124. — Le rendement des betteraves varie dans de 
très grandes proportions. Pour les variétés fourragères, 
le reudenieut peut être de 00 OOf) à 80 000 kilogrammes 
de racines par hectare, l^our les betteraves sucrières, il 
varie dans les limites de 25 üOO à 50000 kilogrammes. 
Les rendements dépendent des variétés de semence 
employées, de la fertilité du sol, des circonstances mé¬ 
téorologiques de rannée. 

Dans la culture de la betterave à sucî'e, il importe de 
bien choisir les variétés, afin de donner satisfaction à la 
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fois aux intérêts des cultivateurs, qui veulent avoir de 
grands rendements, et à ceux des fabricanls de sucre, qui 
achètent les betteraves et qui tiennent à avoir une grande 
richesse en sucre. 

On donne en général la préférence aux variétés qui 
présentent volume moyen une richesse en sucre 

assez grande pour que Textraction en soit avantageuse. 

125. — Après rarrachage des racines, on enlève les 
feuilles du collet, qu’on laisse sur le champ ou qu’on 
donne en nourriture aux animaux. 

Quant aux racines, on les transporte immédiatement 
aux usines, ou bien on les réunit dans des silos creusés 
dans le sol et couverts de terre, où elles se conservent 
jusqu’au moment d’être employées. 

Les betteraves fourragères servent à V alimenta lion du 
bétail. Onleslave, on les coupe en tranches minces, et on 
les mélangea des fourrages hachés, à du son, à des balles, 
à des tourteaux, pour former les rations alimentaires. 

Les betteraves sucrières servent de matière première 
aux sucreries et aux distilleries. 


126. — A raison des soins que réclame sa culture, 
des produits multiples <iu’ellc donne, la betterave est 
une des plantes que l'on cultive avec le plus d'avan¬ 
tages. La récolte des betteraves est toujours suivie 
d’une plus grande production de céréales et de viande 
dans les fermes; grâce à raboiulance de fumier qui en est 
la conséquence, la richesse du sol augmente rapidement. 

Les départements de la région septentrionale, dans 
lesquels on a adopté la culture de la betterave, sont 
ceux où l’agriculture a fait le plus de progrès. 

127. — L’industrie de la sucrerie a pour but 
d’extraire le sucre des racines de betterave. On compte 
en France environ cinq cents sucreries ou fabriques de 
sucre de betterave. 
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Pour extraire le sucre des racines, on cointnence par 
les laver J afin de les nettoyer complètenient; puis on peut 
opérer par divers procédés, dont les principaux sont 
l’emploi des pressea hydrauliquea, celui des pressea 
continues et enfin la diffusion. Ces trois procédés ont 
pour but de fournir le jus sucré. Pour les deux premiers, 
on râpe les betteraves lavées pour en retirer le jus par 
de fortes pressions que donnent les presses hydrauliques 
agissant sur la pulpe mise en sac, ou bien des presses 
continues agissant à la manière de laminoirs. On peut 
réduire les betteraves en pulpe et en extraire le jus dans 
des usines séparées de la sucrerie et qu’on appelle des 
râperies. Le jus extrait par les presses est envoyé des ra- 
pcriesaux sucreries centrales par des tuyaux souterrains. 
Dans le système de la diflusion, on emploie des coupe* 
racines qui fournissent des cossettes ; celles-ci sont intro¬ 
duites dans des cylindres où la vapeur d’eau agit sur les 
cellules des cossettes pour en faire sortir le jus sucré. 

Dans tous les cas, le jus obtenu est ensuite soumis à 
diverses opérations d’épuration. On mélange d’abord le 
jus sucré avec de la ckaux pour en enlever les impu¬ 
retés sous l’action de la chaleur etde l’acide carbonique. 
C’est ce qu’on appelle la défécation. Le niéiange de la 
chaux et des impuretés qu’elle entraîne, coiustitue les 
écumes de défécation. On décolore le jus en le faisant 
passer sur des os calcinés ou noir animal. Enfin on le 
fait cuire pour le transformer eu sirop, qui, refroidi, 
laisse déposer les cristaux de sucre brut. 

Le sucre brut est ensuite raffiné^ c’est-à-dire purifié 
complètement et mis en pains. La raffinerie est une 
industrie spéciale, le plus souvent séjiarée de la sucrerie. 

'l!2<S. — Ou appelle pulpes les résidus qui restent après 
la séparation du jus sucré, soit dans les presses, soit 
dans les vases de dilfusion. Ces pulpes renferment les 
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mêmes principes que la racine de la betterave, en dehors 
du sucre. Elles constituent une excellente nourriture 


pour le bétail ; aussi les cultivateurs (|ui vendent des 
betteraves aux sucreries se réservent toujours le droit 
de reprendre les pulpes pour leurs étables. 

La principale ditTéreiice entre les pulpes dites de 
presse ei celles dites de diffusion est dans la plus grande 
proportion d’eau que ces dernières refiennent. La valeur 



Fig. ii. — Distillerie. 


alimentaire des pulpes est en raison de la quantité de 
matières sèches qu’elles renferment. 

On donne aux sirops qui ont abandonné les cristaux 
de sucre le nom de mélasses. Les mélasses sont im mé¬ 
lange ou une combinaison de matières organiques, de 
sels et d’une certaine proportion de sucre qui a échappé 
au travail de la sucrerie. 

1^9. — La sucrerie exige nu matériel considérable et 
une organisation puissante. Il n’en est pas de môme de 
la distillerie, qui est le plii.s souvent annexée à la ferme. 

La distillerie de betteraves (tig. 44*) est une industrie 
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102 BETTEUAVK. 

qui a pour l}Ut de transformer le sucre des racines en 
alcool, et (le le séparer des autres substances auxquelles 
il est Miélaugé. 

Dans ce but, on découpe les betteraves en cosselles 
minces, et on fait macérer ces cossettes dans de grands 
cuviers contenant de la vinassej c’est-à-dire le liquide 
qui reste dans la chaudière après la distillation. On 
transvase le jus dans des cuves où il fermente; de l’acide 
carbonique se dégage et il reste un liquide alcoolifiue. 

Le jus ferineuté est introduit dans l’appareil à distiller. 
Cet ap|)areil consiste en une chaudière, une colonne 
l'ormée de plateaux superposés entre les(piels circulent 
les vapeurs, et enliii un réfrigérant. 

L’alcool obtenu est recueilli dans des récipients en 
bois ou en métal. C’est alors de Valcool brut ou impur. 
Pour le purifier, on le distille à nouveau : c’est ce qu’on 
appelle la rectification. 

Les cossettes provenant des cuves de macération con¬ 
stituent les pulpes de distillerie; elles servent, comme 
celles de sucrerie, pour la nourriture du bétail. 

On distille aussi les mélasses des sucreries. On trans¬ 
forme, par la fermentation, en alcool le sucre qu’elles 
renferment, et parla distillation on sépare l'alcool. 


i 


Questionsaibe. — Qu*cst-ce que la betterave? — Kxpliiiucz le 
mode (le végétation de cette plante. — Comment divisc-t-oii les 
sortes (le betteraves?—Quels sont les caractères des betteraves i 
potagères ? — des betteraves fourragères? — des betteraves su- ‘ 

crières? — Quelles en sont les principales variétés? — Comment f 

scme-l-on les betteraves ? —Quels sont les soins de culture? — ! 

Comment proc(;de-t-on à la récolte?— De quelle manière coiiserve- 
t-on les betteraves?— Quels sont les résultats de la culture des 
betteraves?— Qu’est-ce qu’aue sucrerie? — Expln)uez les princi¬ 
pales opérations de la fabrication du sucre. — Qu*appclle-t-oii 
pulpes? — Quel en est l’usage? — Qu’entend-on |)ar mélasses? — 
Comment procède-t-on à la distillation des betteraves? — Quel est 
l’usage des pulpes de distillerie? 
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PLANTES TINCTORIALES — TABAC 


130. — Les plantes tinctoriales sont celles dont on 
extrait des substances propres à la teinture. 

Les principales plantes tinctoriales cultivées en France 
sont le safran^ le pastel et la (jaude. Jadis on cultivait 
la gavancBy qui donne une belle teinture rouge en rai¬ 
son de l’alizarine qifelle renferme; mais cette culture a 
été abandonnée, depuis que l’on fabrique Talizarine arti¬ 
ficielle au moyen de ranthracène extrait du goudron de 
houille. 

131. — Le safran officinal est une plante bulbeuse 
herbacée^ que l’on multiplie par la séparation des bulbes. 
On ne le cultive f[ue dans quelques localités peu nom¬ 
breuses, notamment dans la partie du département du 
Loiret qui correspond à l’ancien Gàtinais. 

Il faut placer cette plante dans un sol meuble et l)ien 


fumé. On plante les bulbes pendant l’été, en lignes espa¬ 


cées de ^0 à ^5 centimètres, avec un écartement de 10 à 
15 centimètres entre les bulbes. On donne des binnfjes an 
sol toutes les fois qu’ils sont nécessaires pour détruire 


les mauvaises herbes. 

L’année suivante, au mois de septembre, on fait une 
première récolte de tleurs; on les fait .sécher pour les 
vendre, car c’est le stigmate de la fleur qui donne la 
couleur d’un beau jaune doré connue sous le nom de 
safran. La première année, on obtient de 10 à 1*2 kilo¬ 
grammes de (leurs; la deuxième année, de 20 à 30 kilo¬ 
grammes. Généralement, au bout de trois ans, ou arrache 
les bulbes après la récolte ; on conserve les jeunes pour 
les plantations subséquentes. 
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On récolte aussi les feuilles du safran ; après qu’on les 
a fait sécher, elles constituent iin bon fourrage. 

On cultive le pastel pour la couleur bleue 


qu’on extrait de ses feuilles. C’est une plante herbacée 
annuelle^ qui réussit surtout dans le midi de la France. 

Les sols calcaires, bien funiés, profonds, sont ceux qui 
conviennent le mieux à cette plante. On mue à l’automne 
à raison de 10 à 12 kilogrammes de graine par hectare, 
en lignes espacées de 25 à 30 centimètres. Il faut opérer 
des sarclages pour détruire les mauvaises herbes et pour 
éclaircir le plant quand il est trop toutfu. 

Suivant les saisons, on peut faire de trois à cinqrécoUes 
de feuilles. On les enlève quand elles prennent une 
teinte violacée. Le reudernent moyen est de 18 000 à 
20 000 kilogrammes de feuilles fraîches par hectare; 
après la dessiccation, il est réduit au quart, soit à 5000 ki¬ 
logrammes. On peut en extraire de 25 à 30 kilogr. d’indigo. 

On cultive aussi le pastel comme plante fourragère; 
la plupart des animaux domestiques en sont friands. 

133, — La gaude est une plante annuelley dont les 
tiges et les feuilles renferment à leur partie supérieure 
un principe colorant jaune qui est très estimé. C’est 
aussi une plante oléagineuse. On la clllli^^ principale¬ 
ment dans quelques parties de la Normandie, ainsi (|ue 
dans le Languedoc. 

On sème à la volée, le plus souvent à l’automne, après 
une culture sarclée ou une céréale, à raison de 6 à 7 kilo¬ 
grammes de graine par liectare. On donne un binage 
après la levée et un autre après l’iiiver. 

Pour la gaude de printemps, il e.st préférable de semer 
eu lignes y afin de pouvoir répéter les sarclages, d’autant 
plus nécessaires que la plante a généralement moins de 
vigueur que celle semée à raiitomiie. 

On fait la récolte pendant l’été, lorsque la graine com- 
















Fifl. 45. — Tabac. 


moyetteSj puis on procède au l)attage, c’est-à-dire à la ; . ! 

séparation des graines. 

. J 
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Le rendement de la g;au(le varie dans de fortes propor¬ 
tions suivant les années. Qiielr|uefois il ne dépasse pas 
à 1500 kilogrammes de liges sèches; parfois il 
alleiiit 4000 kilogrammes. La graine renferme environ 
le tiers de son poids en huile. 

134. — Le tabac (fig. 45) estime plante annuelley de 
la famille des Solanées, originaire de rAmériqiie. 

On cultive le tabac, pour ses feuilles aromiïfiV/«es, em¬ 
ployées soit pour fumer en cigares, en cigarettes et en 
pipes, soit pour faire des poudres à priser, soit enfin 
pour mastiquer. En France, le gouvernement se réserve 


le monopole de la vente îles tabacs; les agriculteurs ne 
peuvent cultiver cette plante que dans les départements 
autorisés, et en .se soumettant aux règlements. 

135. — On sème le tabac en février, sur un sol |H’ofon- 
dément labouré et bien fumé. Aussitôt que les premières 
feuilles sont développées, on repique le plant en lignes. 

La tige atteint souvent une hauteur de plus de mè¬ 
tres ; elle porte de grandes et larges feuilles. On fait la 
première récolte de feuilles en juillet, et on rachève à 
la fin du mois d’août ou en septembre. 

On donne le nom de manoqiies à la réunion d’un cer¬ 
tain nombre de feuilles liées ensemble par la tige. On 
porte les manoques dans des séchoirs, où ou les fait 
séjourner, avant de les livrer, à l’état sec, à la régie des 


tabacs. . 


QuESTioNN.4iitE. — Qu'appclez-vous plantes tinctoriales ? ^ Quelles 


sont les 
Potin|uoi 


principales plantes tinctoriales cultivées en KranceV — 
cultive-t-on le safran? — Coninient le cuitive-t-on? — 


Quel eti est le rendement? — Qu’esl-ceque le pastel? — Quels sont 
les soins à donner à la culture de cette plante? — Quel en est le 


rendement? — Comment cultive-t-on la K^inde? — Quel principe 
colorant extrait-on de cette plante? — Tourquoi cultive-t-on le 
tabac?—Quelles sont les règles à suivre dans la culture du tabac? 
— Qu'appelez-vous manoques'^ 
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HOUBLON 


136. — Le houblon 
(fig. 4-0) est une plante 
herbacéej vivace, dioi- 
que, appartenant à la 
famille des Can nabi nées. 
Il pousse chaque année 
de longues tiges roln- 
biles, qui se ramifient et 
se couvrent de fleurs. 

Les fleurs niîMes et 
les fleurs femelles se 
dévelopent sur des pieds 
séparés. 

Les fleurs mâles for¬ 
ment des grappes ter¬ 
minales ou axillaires ; 
quant aux fleurs fe¬ 
melles, elles sont réu¬ 
nies sur les ti ges en cônes 
aromatiques (lig. 47) 
recouverts d’écailles. 

On ne cultive que les 
pieds femelles; on em¬ 
ploie les cônes des fleurs 
pour donner à la bière 
l’amertume et le parfum 
qui la caractérisent. 

Un champ planté de 
houblon reçoit le nom 
de houblonnière. 



Fig, 4-G. — PieU de houblon. 
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137. — La terre qui eonvient le mieux au lioublon est 
un sol sablonneux, profond, bien fumé. On le cultive 



Fig. 4-7. — Cùnes du houblon. 


surtout dans tes 
vallées de la Flaii’ 
dre, de la Lor¬ 
raine et de l’Al¬ 
sace, en Bour- 
içogne, en Angèle- 
terre et en Alie- 
inague. 

On/ai»OMre pro¬ 
fondément avant 
de procéder à la 
plantation, qui 
se fait à l’automne 
ou au printemps. 
On fait la mul¬ 
tiplication par 
éclats des racines 
d’anciens plants ; 
on élève ces éclats 
pendant un an en 
pépinière avant 
de les mettre en 
place. 

On plante les 
jeunes pieds de 


houblon dans des trous faits à l’avance, et distants de 
2 mèti'es environ, de manière à avoir environ 7tXK) à 


8000 pieds par hectare. 

Au mois de mai, on procède à Véchalassement du 
houblon; cette opération consiste à enfoncer au pied de 
chaque plant une longue perche de 4 à 5 mètres de hau¬ 
teur, sur laquelle s’enroulent les tiges. On procède à 
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des binages pour détruire les mauvaises herbes, et on 
enlève les rameaux qui se développent à la partie infé¬ 
rieure des tiges, 

i38. — La réeoUe du lioublon se fait à l’automne, 
lorsque les cènes prennent une teinte dorée. 

Il y a plusieurs variétés de houblon. Les deux princi¬ 
pales sont le houblon précocCy qui devient mûr en août, 
et le houblon tardifs qui ne mûrit qu’eu septembre. 

Pour faire la récolte, on coupe les tiges à 30 centi¬ 
mètres environ au-dessus du sol, et on déterre les 
perches au moyen de leviers ou de fortes pinces. Ou dé¬ 
tache à la main les liges pour faire facilement la cueil¬ 
lette des cènes, que l’on place sur des claies pour les 
porter immédiatement dans des séchoirs spéciaux nom¬ 
més towraiites ou dans des greniers'. Les feuilles sont 
employées comme fourrage, les tiges défeiiillées comme 
litière. Les cènes sont mis eu sac et constituent ce (|u’on 
appelle le houblon marchand. On le vend en sacs ou en 
balles du poids de 50 kilogrammes. On réunit les perches 
sous des hangars pour l’hiver. 

130. — Les deux premières années, la productioji du 
houblon est faible ; elle ne devient complète qu’à la troi¬ 
sième année. Alors on obtient de 1500 à i2000 kilo¬ 


grammes de cônes par hectare. Mais le rendement varie, 
suivant les années, dans de très grandes projiortions; 
cette plante est, en effet, très sensible au froid et à 
rhuinidité; elle est altaqiiée par plusieurs insectes, no¬ 
tamment par le puceron du hoicblony qui cause souvent 
de très grands dégâts. 

Après la récolte, on enterre le bas des tiges, pour 
qu’elles passent Tlviver à l’abri des infenipéries. Une 
houblonnière peut durer de quinze à vingt ans; mais on 
l’arrache généralement au bout de douze ans, parce que 
les récoltes des dernières années sont faibles. 
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— La brasserie est Vart de faire la bière. C’est 
une industrie agricole importante dans plusieurs régions 
de la France, ainsi fju’cn Alsace. 

On fabrique la bière en faisant fermenter le liquide 
obtenu par la inacération de Vorge germée dans de 
l’eau chaude, avec addition de houblon. Cette opération 
présente donc plusieurs phases distinctes. 

On fait germer l’orge en plaçant le grain, préalable¬ 
ment mouillé avec de l’eau, en couches de quelques cen¬ 
timètres, dans dos salles spéciales qu’on appelle ger~ 
moirs, à une température constante de 14- à 15 degrés. 
La germination demande une dizaine de jours. L’orge 
germée est appelée malt. 

On sèche le malt dans des chambres chauflées ou 


loiirailles ; on en sépare les germes, puis on broie le 
grain sous des meules. 

Le brassage consiste à faire passer sur le malt, dans 
une cuve à double fond, de l’eau chaude, qui entraîne les 
principes solubles. C’est ce qu’onappelle aussi la trempe. 
Ou dirige le moiU obtenu dans des chaudières, et on l’y 
fait chaulTer après avoir ajouté les cônes de houblon. 

141. — Après Vêbullition., le moût clair tiré des chau¬ 
dières ou bassines est refroidi graduellement; puis il 
est mis en fermentation. La diastase du malt a changé 
la fécule en sucre ; un ferment spécial, la levure de 
bière y se multiplie, et le sucre provenant du moût est 
transformé en alcool. 


‘ On recueille à part la levure de bière, dont on se sert 
dans la boulangerie pour faire lever la pâle. 

La bière est alors achevée. Pour la clarifier, on la 
colle avec des blancs d’œufs, comme on fait pour le vin. 

Suivant que le malt a été plus ou moins desséché dans 
les tourailltîs, et suivant la méthode adoptée pour con¬ 
duire la fermentation, on obtient des bières d’aspect et 
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de goût dilTérents. La plupart des bières se conservent 
difficilement ; il faut surtout les placer à Tabri de la 
chaleur. 

Les résidus pâteux qui se déposent après répuisenieiit 
du malt renferment toutes les enveloppes des grains 
d'orge et diverses matières mucilagineuses et azotées* 
elles constituent les drèches de brasserie; on les emploie 

avec avantage pour la nourriture des bestiaux. 

» 

Questionnaire. — Qu’est-ce que le houblon? — Pourquoi cul- 
live-t-on le houblon? — Qu’esl-cc qu'une lioublotinière? — Uomment 
préparc-t-oii le sol pour cultiver le houblon? — Quels sont les 
soins à donner à la culture du lioublon? — Comment l’ait-on la 
récolte? — Quel est le rendement des houlilonnicrcs? — Quels sont 
les .ennemis du houblon?—Qu'appclle-t-on brasserie? — Comment 
fabrique-t-on la bière? — Décrivez les (jriucipales opérations de la 
brasserie? — Qu’csl-ce que le malt? — la levure de bière? — la 
drcche de brasserie? — A quoi servent tes drèches? 


BIOGRAPHIE ACIUCOLE 


Le comte Adrien bE Gasparin a été Tun des liommes qui ont 
exercé la plus grande Inriiience sur les progrès de l’agriculture 
française pendant le dix-neuvième siècle. 

Né à Orange (Vaucluse), le *29 juin 1783, il a été l’un des fonda- 
Icurs de la science agronomique; il a introduit les méthodesscien- 
titiques dans l’observation des choses de l’agriculture. Il a voué sa 
vie tout entière à la défense des intérêts agricoles dans les positions 
tiu’il a occupées à la Chambre des députés, côiiime ministre, à 
l’Académie des sciences, à la Société nationale d’agriculture, à 
rinstitul agronomique de Versailles, dont il a été le directeur. On 
lui doit de nombreux ouvrages; le plus important est un Traité 
général d’AgricuUure qui forme six gros volumes. 

Lecomte de Gasparin est mort le 7 septembre 1862, dans sa quatre- 
vingtième année. Les agriculteurs lui ont érigé une statue à Orange. 
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VINGT-CINQUIÈME LEÇON 


PRODUCTION DES FOURRAGES — PRAIRIES 

li^. — Les fourrages sont la paille, le foin et toutes 
les espèces de matières végétales qui servent à la nour¬ 
riture des animaux domestiqués. 

Les plantes fourragères sont parliculièremeut celles 
qui fournissent des herbes, que l’on peut faire pâturer 
par le bétail ou que l’on coupe pour en faire du foin. 
Elles sont vivaces ou annuelles. On récolte celles (|ui 
sont vivaces sur des surfaces d’une étendue varia1)!e 
qu’on appelle prairies. Quant à celles ([ui sont annuelles, 
on les sème et on les récolte sur les terres arables. 

La nature et la valeur des plantes fourragères varient 
dans de très grandes proportions. La plu|)art ont à la 
fois besoin de chaleur et dlnimidité pour que la produc¬ 
tion soit abondante. 

143. — L’origine de la prairie est dans ce fait que 
tout terrain abandonné à lui-même se couvre sponta¬ 
nément de plantes herbacées, dont la vigueur et la nature 
varient suivant la nature du sol et le climat. 

Ces plantes appartiennent à un grand nombre d'es¬ 
pèces ; elles forment par renchevêtrenient de leurs tiges 
ce qu’on appelle le gazon ou herbe des pi airies. 

La prairie naturelle ou permanente est celle dont 
rensemencement résulte de la dissémination naturelle 
des graines des plantes, on celle qui a été créée par le 
cultivateur pour durer pendant un grand nombre d’an¬ 
nées. 

La prairie temporaire, à laquelle on lioiine aussi le 
îiom de prairie artificielle, est celle (|ui est créée di- 
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rectement par le cultivateur, pour iierlurer que peiulaut 
un petit itoinbre d’années. 

Si l’herbe de la prairie naturelle est mangée sur place 
par les bestiaux, la prairie reçoit le nom de pâturage ou 
lV herbage. Si l’on fauche l’herbe pour la conserver à l’état 
sec, c’est-à-dire la convertir en foin, on a une prairie 
proprement dite. 

iü. — Chaque nature de terrain se couvre d’une 
végétation qui lui est propre; c'est celle végé talion spon¬ 
tanée qm forme le fond des prairies naturelles. Celles-ci 
ne sont jamais couvertes par une seule espèce de plantes; 
elles sont constituées par des mélanges, en proportions 
variables, de plantes herbacées a|)partenant à un grand 
nombre de familles naturelles, mais parmi lesquelles les 
Grantinêes et les Légumineuses entrent pour la plus 


grande part. 

Ces plantes ont des qualités nutritives très diverses. 
Suivant que les unes ou les autres prédominent dans les 
prairies, elles donnent leurs qualités ou leurs défauts à 
l’ensemble du fourrage. On peut les classer en groupes, 
d’après la nature des terrains dans lesquels elles poussent 
le mieux. 

Par exemple, dans les terrains humides, où l'eau est 
souvent en excès, on voit prédominer les plantes les plus 
grossières, fétuques, joncs, carex, etc.; — dans les 
terrains (rais, les principales plantes des prairies sont 
les pdturins, les (léoles, les agrostides, la houlque, la 
canche; — dans les terrains secs, on rencontre surtout 
plusieurs espèces de fétuques, \e brome, le fromental, 
le dactyle, le trèfle. 

14-5. — Les plantes variées (lui forment une prairie 
naturelle n’arrivent pas ensemble au degré de maturité 
nécessaire soit pour pâture, soit pour la fauchaison. 
Aussi quand on fait plusieurs coupes dans une prairie 
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composée, il arrivé que les foins obtenus successivement 
oui des valeurs dilîérenles. On doit s’arranjïer pour que 
chaque coupe présenle des liges riches en principes très 
nutritifs pour le bétail, et notamment des fleurs ondes 
grains non assez mûrs pour se détacher naturellement. 

Le cultivateur doit tenir compte de ces conditions, 
lorsqu'il sème des graines en vue de former une prairie 


permanente. 

idO. — Pour créer une prairie, on peut suivre plu¬ 
sieurs méthodes. Dans tous les cas, il faut commencer 


par niveler le terrain, le dêbarraaser des chai'dons et 
des arbustes, Vameublir par le labour, avant de lui con¬ 
fier les graines des plantes qui constitueront la prairie. 

Deaucoup de cultivateurs se contentent, pour semenceSj 
des balayures des greniers à foin^ qui sont en grande 
partie constituées par des graines de plantes des prai¬ 
ries. Pour obtenir un produit plus rapide et plus sûr, 
il convient d’avoir recours à des semailles directes de 


mélanges de graines. 

Voici iiM exemple de ces mélanges^ formant la quan¬ 
tité de graines nécessaires pour semer un hectare : ray- 
grass, 15 kilogrammes; fétuque des prés, 3; vulpiri des 
prés, 3; lléole, 3; lioulque, "2; agrostide traçante, ’i; 


dactyle,!; Irèlle ordinaire, d; trèfle blanc, 3; trèfle 
hybride, 2; mélilot, 1. — Ün réunit à part les grosses 
graines et les petites graines, que l’oiisème séparément; 
c’est la meilleure manière de faire les semailles régu¬ 
lièrement. 

Id7.— C est h Vaulomue qu’il convient de faire les 
semailles pour créer des prairies. On recouvre la semence 
par un coup de herse. .Vu printemps, on coupe les pre¬ 
mières pousses, puis 011 fait pâturer, si la prairie a pris 
assez de vigueur pour que Pou ti’ait pas à craindre ([ue 
iadénl des aiiimaux arrache la ieuiié hefbe. 
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Quant aux soins d’entretien, ils varient suivant qu’il 
s’agit lie prairies à laiieher on de prairies à pâturer. 

Pour les prairies fanchahles^ les soins consistent à 
pratiquer des sarclages^ afin de détruire les plantes 
nuisibles, surtout les chardons; à taire la chasse aux 
taupes et à détruire les tmipinières; à veiller sur les 
rigoleSy lorsque les prairies sont soumises à rUriga- 
tion. 


Pour pâturages^ i! faut avoir les mêmes soins; en 
outre, il faut veiller à ce que les animaux ne les dété¬ 
riorent pas ; par exemple, lorsque le sol est tellement 
humide que les bêtes y impriment renipreinte de leurs 
pas, il faut les en éloigner temporairement. 

148. — Les meiUeurs pâturages sont consacrés aux 
chevauXy aux vaches ou aux bétes bovines à l’eiigrais; 
les autres sont réservés aux moutons. Le plus souvent 
on laisse les animaux paître en liberté ; mais, si l’on n’a 
qu’une faible étendue de pâture, il devient avantageux 
de faire pâturer au piquet. Chaque animal est attaché 
par une corde à uii piquet fiché dans le sol, qu’oii déplace 
chaque jour, de telle sorte que la partie accessible 
suit seule pâturée. 

Dans les prairies fauchées, on appelle regain l’herhe 
qui repousse après la faiichaisoii. Le regain est souvent 
donné en pâture ; certains agriculteurs le récoltent, 
comme la première herbe, pour le transformer en foin. 

Déprimer une prairie, c’est utiliser, au commence¬ 
ment du printemps, l’herbe nouvelle qui n’a atteint 

qu’une hauteur de 15 à centimètres. On a recours â 

« 

cette ressource, lorsqu’on manque de fourrages verts. 
On fait pâturer sur place, ou bien on coupe la jeune 
herbe pour la faire consommer à rétable. 

IM). — Les prairies ne gardent leur fertilité qu’à la 
condition de recevoir des engrais. 
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, L’emploi îles engrais est iiéces.saire pour restituer à 
la terre les principes enlevés par les récoltes successives 
lie foin, pour accroître le rendement, aussi bien que 
pour faire disparaître \es plantes nuisibles, en les étouf¬ 
fant sous une végétation plus vigoureuse. 

Les pâturages reçoivent les déjections des animaux 
qu’ils nourrissent, et par conséquent ils ont plus rare¬ 
ment besoin d’engrais. 


Sur les prairies fauchées, on emploie du fumier, des 
engrais liquides, des engrais pulrérutents. C’est à la 
fin de riiiver, avant la pousse de l’herbe, qu’il faut ré¬ 
pandre les engrais sur les prairies. 

150. — Les engrais liquides qui conviennent le mieux 
pour les prairies sont : le purin additionné d’eau, les 
eaux grasses, les eaux mnnes des usines. 

Parmi les engrais pulvérulents, les composts bien 


consommés produisent d’extellents résultats. Il en est de 
même des tourteaux en poudre, du guano, de la pou- 
drelte. Dans les terres acides et dans celles qui sont 
marécageuses, les phosjihates fossiles font disparaître la 


mousse, les joncs et autres piaules de même nature et 
ils favorisent la pousse des plantes légumineuses. 

151. — Le rendement des prairies est très variable. 


Si le ju’intemps est très sec, les prairies que l’on ne peut 
pas arroser ne donnent presque rien; s’il manque de 
chaleur, le résultat est le même. Le reudeinent varie 
aussi suivant le sol, et suivant la nature des jilanles qui 


forment la prairie. 

Le rendement des prairies soumises à un bon système 
iVirrigation^ sous le climat chaud du .Midi, est de 8000à 
10 000 kilogrammes de foin sec par hectare, en trois ou 
quatre coupes. Dans le centre de la France et dans les 
mêmes conditions, le rendement est de 5000 à 0000kilo^ 


grammes. 
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Les très bonnes prairies non irriguées sont celles dont 
le rendement atteint 5000 kilogrammes de foin. Les prai¬ 
ries dont le sol est de (|iialité ordinaire donnent rare¬ 
ment au-dessus de 4000 kilogrammes. Les prairies 
médiocres sont celles dont le rendement ne dépasse pas 
!2500 kilogrammes. 

152. — Le foin a une densité très faible à l’état na¬ 
turel, c’est-à-dire il n’a qu’un poids peu considérahle 
sous un très gros voluîne. Le mètre cube de foin bottelé 
ne pèse pas plus de 00 à 120 kilogrammes. C’est donc 
une denrée d’un transport difficile. 

Four en rendre le commerce plus facile, on a imaginé 
de soumettre le foin à une forte pression dans des appa¬ 
reils spéciaux, qu’on appelle presses à fourrages. On 
obtient ainsi des masses ou balles dont le poids atteint 
de 300 à 400 kilogrammes par mètre cube. 

Le foin pressé se conserve très bien pendant plusieurs 
années, avec toute sa valeur primitive. 


Questionnaire. — Qu‘appetle-t-on plantes fourragères? —Qu’est- 
ce qu’une prairie? — Comment les prairies sc forment-elles? — 
Qu’appelle-t-on prairie naturelle et prairie artificielle? — prairie 
permanente et prairie temporaire? — Quelles sont les plantes qui 
coiisliluenl le fond des prairies? — Commont ces plantes varient- 
elles snivanl la nature du sol? — Toutes les plantes des prairies 
poussent-elles de la môme manière ? — Comment prêpare-t-on le 
sol pour faire une prairie? — Cumment fail-oti les semailles? — 
Indiquez des mélanges de graines poui' prairies. — Quels sont les 
soins d’entretien adonner aux [irairies faucliablcs? — aux pâturages? 

— Qu’cst-cc que le pâturage au piquet?— Qu’a|)pelie-t-on regain?— 
Comment rulilise-t-on? — Qu’a|q>cllc-t-oii dé(trimei‘ une prairie? 

— Quels sont les engrais à employer dans les [irairies?— Quand 
les ulilise-t-on ? — Quelles sont les circonstances qui inHuent sur le 
rendement des prairies? — Quel est le rendement des prairies arro¬ 
sées? — non arrosées? — Le foin csl-il une denrée d’un transport 


facile? 


— Qu’est-ce tiifunc presse à fourrages? 












VINGT-SIXIÈME LEÇON 


PRAIRIES ARTIFICIELLES 
DE PLANTES LÉGUMINEUSES 

153. — On appelle prairies artificielles, ou plus 
justement prairies temporaires, celles que le culti¬ 
vateur forme avec des plantes spéciales pour durer pen¬ 
dant un nombre d’années plus ou moins considérable. 

Dans les réj,dons où manquent les prairies naturelles, 
la production des fourrages provient presque tout entière 
des prairies artificielles. 

Suivant les plantes qui les composent ou bien suivant 
leur durée, on distingue d’une part les prairies tempo¬ 
raires de lêf/umineuaes et celles de graminées^ d’autre 
part celles (pii sont viraces, hisanmielles on annneltes. 

15i. — Suivant la durée qu’on leur donne, on place 
les prairies artificielles dans Vassolcnient ou en dehors 
de Vassolement, 

Pour créer une partie artificielle, on lahourehien le sol, 
011 le nivelle^ on en enlève les pierres^ puis on sème. Sou¬ 
vent on sème une céréale à l’automne, et au printemps 
on y sème la graine de la plante qui, après la moisson 
de la céréale, doit rester pour former la prairie. La 
jeune plante croît à l’abri de la céréale, et elle commence 
à être vigoureuse lorsque vient l’époipie de la moisson. 

On peut aussi se servir de fourrages annuels pour 
protéger la jiremière pousse des plantes vivaces. En 
général, il convient de semer épais. Les prairies formées 
ainsi deviennent plus rapidement productives. 

155. — On sème isolément les graines îles plantes lé¬ 
gumineuses (jui forment des prairies artificielles; quant 
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aux plantes graminées^ ou fait des mélanges de graines 
de diverses espèces. 

Les principales plantes légumineuses que l’on cultive 

en prairies artificielles sont la luzerne, le trèfle, le 

« 

sainfom. 

Voici les principales plantes de la famille des Grami¬ 
nées avec les¬ 
quelles on fait 
des prairies tem* 
poraires : ray- 
graas, agrostide, 
vuipin , pdtii- 
rin , fromen- 
tal, etc. La du¬ 
rée des prairies 
temporaires de 
graminées varie 
avec la nature des 
plantes qui les 
forment. 

15(i. — La lu¬ 
zerne (fig. iS) est 
une plante riuace, 
à racines pivo¬ 
tantes très fortes 
et s’enfonçant 
profondément 
dans le sol ; les 
tiges de la lu¬ 
zerne atteignent 
une longueur de 
plusieurs décimètres, et se garnissent de feuilles nom¬ 
breuses, divisées en trois folioles allongées. 

La luzerne est une plante originaire des pays chauds ; 













120 PHAIRIES ARTIFICIELLES DE PLANTES LÉGUMINEUSES. 

>p 

elle donne des produits plus abondants et dure plus 
longtemps dans le midi de la France que dans le nord. 
Elle vient bien dans la plupart des sols, mais prend plus 
de vigueur dans les terres profondes; elle dépérit lorsque 
ses longues racines rencontrent une nappe d'eau, ou 
lorsque le sol, trop compact, retient l’eau, qui y reste 
stagnante. 

Le champ dans lequel on a semé île la luzerne est 
appelé luzernière. 

Une luzernière dure généralement de six à liuit ans, 
dans les conditions ordinaires; au bout de ce temps, elle 
est le plus souvent envahie par les plantes adventices de 
la contrée. En la fumant et en la sarclant au printemps, 
on peut en prolonger la durée pendant plusieurs années. 

On fait, chaque année, deux ou trois cow/îc, s de luzerne; 
dans les luzernières arrosées du Midi, on peut faire 
jusqu’à cinq coupes. On converlit la luzerne en foin, 
comme l’herbe des prairies naturelles; mais il faut 
prendre des précautions pour ne |)as séparer des tiges 
les jeunes pousses et les feuilles, toujours délicates. 

Le rendement des luzernières varie, suivant, les années 
et le sol, de 5000 à 10000 kilogrammes de fourrage sec 
par hectare. Dans les luzernières fortement arrosées du 
Midi, il atteint parfois 15000 à 18 000 kilogrammes. 

157. — Le trèfle (fig. i’J)est une plante précieuse, 
principalement pour la partie septentrionale de la France; 
il lui faut un climat humide pour donner un fourrage 
abondant et de bonne qualité. 

11 y a un grand nombre de variétés de trèfle. Ou en 
cultive principalement deux ; le trè/?e violet ou trètle 
commun, et le Irèlie incarnat. 

Le trèfle commun est une plante vivace, à laquelle on 
ne fait généralement occuper le sol que dix-huit mois. 
On le sème au printemps, le plus souvent dans une cé- 
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réale ; après la moisson, on peut faire pâturer le trèfle ; 
l’année suivante, on fait deux coupes et on a ensuite un 
bon pâturage. On laboure le trèfle en liiver pour faire 
place à une autre culture. 



Le trèfle incarnat, appelé aussi farouche, est une plante 
annuelle; grâce à sa végétation rapide, il donne d’abon¬ 
dants produits dès le mois de mai ; c’est le premier four¬ 
rage vert que l’on peut donner au bétail après l’Iiiver. Son 
nom lui vient de la couleur pourpre vif de ses fleurs. On 
sème le trèfle incarnat eu septembre sur chaumes de 
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céréales, après un léger labour ; il vient bien dans la 
plupart des sois, mais l’excès d’humidité lui est très dé¬ 



favorable. On le 
coupe dès la fin 
d’avril ou en mai, 
lorsque les fleurs 
commencent à se 
développer. On 
ne peut en faire 
qu’une coupe, qui 
dotiiie 20000 à 
25000 kilogram¬ 
mes-de fourrage 
vert ; par la des¬ 
siccation , cette 
quantité se réduit 
à fOOO ou 5000 
kilogrammes de 
foin de trèfle. Le 
plus souvent on 
fait consommer le 
trèfle incarnat ;i 
l’étable par les 
chevaux ou les 
vaches ; mais 
quelquefois on le 
fait pâturer au 
piquet. 


158. — Le sainfoin (fig. 50), appelé aussi esparcette^ 
bourgogne, est une plante vivace. Plusieurs espèces 
croissent spontanément en France ; on en cultive une 
seule, le sainfoin cullivé. C’est le fourrage des terrains 
secs et légers, pourvu qu’ils soient calcaires. 


Les tige4 du sainfoin s’élèvent jusqu’à 00centimètres ; 
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elles portent de nombreuses feuilles divisées eu folioles 
longues et fines; les fleurs sont purpurines, et se déve¬ 
loppent en mai et juin. 

On distingue deux variétés de sainfoin : le sainfoin à 
une coupe et le sainfoin à deux coupes; cette dernière 
forme des tiges plus vigoureuses et a des feuilles plus 
larges. 

La semaine du sainfoin se fait généralement comme 
celle du trèfle, dans une céréale. La plante peut se main¬ 
tenir quatre à six ans sur le même sol ; elle est peu à peu 
remplacée par les plantes adventices. Le rendement en 
est de 4000 à 6000 kilogrammes de fourrage sec, par hec¬ 
tare et par an, en une ou deux coupes. 

159. — L’introduction des prairies artificielles de 
plantes légumineuses en France remonte à plusieurs 
siècles. C’est depuis la moitié du siècle dernier que ces 
prairies ont pris de l’extension. 

Leur culture augmente de plus en plus, au grand profit 
des cultivateurs. En etfet, avec ces plantes, ils peuvent 
augmenter, dans des proportions très considérables, les 
ressources fourragères de leurs exploitations, entretenir 
plus de bétail, obtenir une plus grande quantité de 
fumier, et accroître la production de toutes leurs terres. 


Questionnaire, — Quelles sont les principales espèces de prairies 
artificielles? — Comment leur durée varie-t-clle? — Quelles sont 
les règles à suivre dans la création des prairies artificielles? — 
Quelles sont les plantes légumineuses et les graminées qui entrent 
dans la formation des prairies temporaires? — Qu’est-ce que la lu¬ 
zerne? — Dans quelles conditions la luzerne vient-elle Lien ? — 
Qu’appelez-vous luzernièrc? — Quels sont les soins d’entretien à 
lui donner ? — Comment récolte-t-on la luzerne? — Quel en est le 
rendement? — Quelles sont les principales variétés de trèfle ? — 
Comment cultive-t-on le LrèHe commun? — le trèlle incarnai? — 
Qu’cst-ce que le sainfoin ? — Quelles sont les variétés de cette 
plante? — Comment la culüve-t-on? — Quel en est le rendement? 
— Quels sont les avantages des prairies artificielles? 
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MÉLANGES DE PLANTES FOURRAGÈRES 


160. — Ou forme souvent les prairies temporaires, 
dont la durée doit être de trois à (|uatre ans, en se¬ 
mant dans les céréales des niétanges de lîraines de 
plantes fourragères, qui lèvent à Tabri des céréales et 
se dcvelop|>ent après la moisson. 

On peut obtenir ainsi des fourraj^es de bonne qualité, 
en quantité sufïisante, sur des terres où il est difficile de 
créer des prairies artificielles exclusivement formées de 
légumineuses. La condition est de faire les mélanges 
de graines de manière à obtenir une pousse régulière, 

a 

suivant la nature du terrain. 


Le plus souvent on sème ensemble des plantes légu¬ 
mineuses et des graminées. 

Les plantes (jui conviennent le mieux pour former ces 
mélanges sont : 

Parnii les légumineuses, les diverses variétés de trèfle 
vivace, la luzerne, le sainfoin, la minette, Vantkyllide 
vulnéraire ; 


Parmi les graminées, le rag-grass, le brome des prés, 
le froniental, le dactyle, la fétnque, la ftéole. 

loi. — La nature et la proportion des plantes à faire 
entrer dans ces mélanges varient suivant la nature du 
sol. 

Voici, pour des sols divers, quelques exemples de mé¬ 
langes : 

O 

1" exemple. — Dans un sol argilo-calcaire, compact, 
pour former une-prairie à faucher d’abord, puis à pâturer, 
ou sèmera, par hectare, un mélange de : trèlie violet, 
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2 kilogrammes ; luzerne, 1 kilogramme; trèlle hybride, 
î] kilogrammes; ray-grass anglais, 5 kilogrammes; 
fromenlal,' 5 kilogrammes; dactyle, ^ kilogrammes; 
houlque laineuse, 'i kilogrammes. 

2* exemple. — Pour un sol argilo-calcaire^ peu 
profond^ caillouteux, on sèmera: sainfoin, 5 kilo- 
grammes; minette, 3 kilogrammes; antliyllide, 3 kilo¬ 
grammes; trèfle blanc, 1 kilogramme; ray-grass anglais, 
1 kilogramme et demi ; brome des prés, 0 kilogrammes ; 
rétuque, 1 kilogramme et demi. 

3* exemple. — Si Ton veut former un pâturage sur un 
sol calcaire y peu profond, on peut semer : sainfoin, 2 ki¬ 
logrammes; minette, 2 kilogrammes; aiithyllide, 2 kilo¬ 
grammes; trèfle blanc, 2 kilogrammes et demi ; ray-grass 
anglais, 10 kilogrammes ; brome des prés, 3 kilogrammes ; 
féluque, 3 kilogrammes; avoine jaune, l kilogramme et 
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demi. 

1G2. — Parmi ces plantes, il en est quelques-unes que 
Pou cultive isolément ou en mélange deux à deux, pour 
faire des pâturages artificiels d’une durée de deux à 
trois ans, ou pour couper en vue d’augmenter la nourriture 
verte du bétail. 

• Ainsi ou fait des pâturages temporaires avec un mé¬ 
lange de trèfle et de ray-grass. Ce mélange réussit surtout 
dans les terres profondes et sous les climats un peu liu- 
inides, par exemple eu Flandre. 

Au nombre des plantes que l’on cultive isolément se 
placent la minette et le ray-grass. 

1G3. — La minette ou (upuline est une plante bis¬ 
annuelle, indigène en France, qui croît naturellement 
sur les terres calcaires fraîches. Elle supporte bien le 
froid et la sécheresse, de telle sorte qu’on peut la cul¬ 
tiver presque partout. 

On sème généralement la graine dans unè céréale 
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en végétation, au printemps, à raison île 45 à 20 kilo¬ 
grammes par hectare. A rautomne suivant, la plante 
peut donner un pâturage ; mais le plus souvent on ne la 
fait consommer qu'au printemps. C'est un fourrage 
précoce^ qu’on fait ihanger en vert sur place ou à l’étable; 

il est très bon pour les chevaux, les vaches, les moutons. 

* 

On considère 11000 à 12 000 kilogrammes de fourrage 
vert comme une bonne récolte. On ne convertit la mi¬ 
nette en foin que lorsque Ife rendement dépasse les 
besoins de la consommation. 

lf)i. — Le ray-grass, ou ivraie, est une plante gra¬ 
minée vivace, d’une puissante végétation. Il se développe 
surtout dans les terres aî*gi!euses et sons les climats 
humides.il pousse de longues tiges, qui deviennent dures 
au moment de la maturité de la plante; c’est pourquoi il 
faut faire, pendant toute rannée, plusieurs coupes, pour 
avoir un fourrage de bonne qualité. 

On établit quelquefois des prairies temporaires avec 
le ray-grass seul ; le plus souvent on a recours à cette 
plante pour former les pelotiftes des parcs et des jardins 
d’agrément. 11 faut semer à raison de 70 à 80 kilo- 
grammes île graine par hectare. 

Le ray-grass est plutôt une plante de pâturage qu’une 
plante â faucher. 


Questionnaire, — Quels sont tes avantages de la création de 
prairies temporaires furniées par des mélanges de plantes fourra¬ 
gères? — l>e quelle manière rornie-t-on ces mélanges? ■— Quelles 
sont les plantes qui entrent le plus souvent dans les mélanges? — 
Donnez des exemples de mélanges pour les terres argilo-calcaires? 
— pour les sols calcaires? — Comment forme-t-on des pâturages 
arliliciels? — Quelles sont les plantes qu’on mélange pour former 
des pâturages temporaires? — Qu’est-ce que la minette? —■ Com¬ 
ment la cuitive-l-on? — Qu’appelle-t-oii ray-grass? ^ Comment 
cuUive-t“un cette plante isolément? — Quels sont les avaiilages de 
celte culture? 
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PLANTES FOURRAGÈRES ANNUELLES 

165. — On cultive un grand nombre de planter four¬ 
ragères anniielles- 

Les unes sont fourragères par leurs tiges et leurs 
feiiiltes, les autres par leurs racines ou leurs tuber¬ 
cules. 

Les principales plantes à tiges et à feuilles fourragères 
sont : 

Dans la famille des Légumineuses : les vesces, les len¬ 
tilles, les gesses, les pois gris ou bisaille, les fèves, le 
lupin ; 

Dans la famille des Graminées : le seigle, le maïs, le 
moka ; 

Dans la famille des Grîicifères: le sarrasin, les choux 
fourragers. 

160. — La vesce, qu’on appelle j'arosse dans l’Ouest, 
est une plante à laquelle conviennent bien les terrains 
forts, argileux. Il y en a deux variétés : la vesce d'hiver y 
qu’on sème à raulomne, et la vesce de printemps^ dont 
la végétation est très rapide. 

On sème généralement la vesce après une céréale: snr 
labour de déchaumage pour la vesce d’hiver, et après 
deux labours pour celle de printemps. On sème à la 
volée 180 à :200 litres de graine à l’hectare. Comme 
les tiges de la plante sont grêles et flexibles, on trouve 
avantage à semer en même temps un peu d’avoine ou 
d’orge. La plante couvre rapidement le sol et étouffe 
les herbes adventices. 

On commence à couper les vesces d’iûver en mai on 
juin. Ou coupe celles de printemps â peu près quatre 
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mois après la semiiille ; ou peut donc eu tauclier pen¬ 
dant tout Télé, suivant l’époque des semis ; oii peut d’ail¬ 
leurs pratiquer les semis jusqu’en juin. 

La vesce est le plus souvent consommée èn vert sur 
place ou à rétahle. Ou estime que 20000 kilogrammes de 
fourrage vert par hectare constituent une bonne récolte. 

107. — La fève ou féverole vient bien dans la plu¬ 
part des régions de la France. Ses liges atteignent 
une hauteur de 40 à 00 centimètres. On cultive généra¬ 
lement celte plante avant une céréale. 

On fait la seuiaille au printemps, à la volée, à raison 
de 200 à 250 litres de graine par hectare. On donne 
quelques hersages quand la plante est encore jeune, et 
on fauche au moment de la iloraison. 

Le rendement est de 25000 à 00000 kilogrammes de 


fourrage vertu riiectare. C’est une bonne nourriture poul¬ 
ies vaches et les chevaux. 


Dans le Nord, on cultive souvent la féverole comme 
plante légumineuse sarclée, pour les grains qui servent 
à ralimentation du bétail (voy. lO" leçon, p. 81). 

i(>8.—Le pois gris ou bisaüle est cultivé comme 
plante fourragère, surtout dans le nord de la France. II 
y en a deux variétés: le pois gris d’hiver, qu’on sème à 
rautomne, et le pois gris de printemps. 

• Si l’on sème avec le pois gris ou avec la vesce une 
certaine quantité de seigle, d’escourgeon ou d’avoine, 
on forme un mélange qui porte le nom d'hwernüije. 

On fauche la plante après la formation des gousses, 
mais avant la maturité des graines: c’est donc un four¬ 


rage d’été. 

101). — La gesse est une plante méridionale; elle est 
fort utile dans le midi et le centre de la France, ou elle 
résiste bien aux sécheresses du printemps, dans les 
terres meubles, un peu profondes. 
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La méthode de culture est à peu près la même que pour 
la vesce, avec laquelle la gesse a heaucoup d’analogie. 

Ou coupe la gesse tle juillet en août; ou l’ait consom¬ 
mer le fourrage en vert, ou bien ou le transforme en 
foin. C^est une nourriture que tous les bestiaux mangent 
volontiers. Une bonne récolte donne 0000 kilogrammes 
de fourrage sec par hectare. 

170. — On cultive parfois la lentille commune 
comme plante fourragère. Le plus souvent c’est une 
récolte dérobée, employée pour parer à la [lénurie des 
fourrages ordinaires. 

Le lupin jaune est une des plantes fourragères qui 
conviennent le mieux aux terrains pauvres ; il pousse 
avec vigueur, même dans les terres sableuses et maigres. 

Ou sème au printemps, en avril ou mai, à la volée, à 
raison de 100 à l'âO kilogrammes de graine par hec¬ 
tare, On liiit la récolte à l’automne. Le rendement est 
de 40000 à 50000 kilogrammes de fourrage vert, corres¬ 
pondant à une quantité de 10000 à l^OüO kilogrammes 
de fourrage sec. On peut donner le lupin à la plu[)art des 
animaux domestiques ; on le consomme le plus souvent à 
l’étal de foin. 

171. — Pour cultiver lè seigle comme fourrage, on 
prépare le sol et on fait la semaille de la même manière 
que lorsqu’on veut faire une récolte de grain. Au mois 
d’avril ou de mai, lorsque Vêpi commence à sortir, on 
coupe la plante par le pied. Dans cet état, elle constitue 
un excellent fourrage vert pour tous les animaux. 

Le produit est très variable suivant les saisons; il peut 
atteindre UOOOO kilogrammes dans les bonnes iuinées et 
dans les terres fertiles. 

On cultive Vavoine et Vorge dliiver comme plantes 
fourragères, de la même manière que le seigle. 

172. — Les variétés de maïs que l’on cultive comme 

AG R IC. — COURS sur. 9 
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])lantes fourragères sont le mats quaranlain, et surtout 
le m(iis dent de cherat ou maïs géant. Cette dernière 
variété ne vient pas à maturité en France; mais ses 
tiges atteignent de très grandes dimensions, de telle 
sorte que cette plante constitue un fourrage précieux. 

On sème le maïs géant (fig. 51) sur un labour, au 
mois de mai, à la volée ou en lignes, de préférence dans 
une terre légère, bien fumée. On }>eut commencer la ré' 
coite dès le mois de septembre, et la continuer jus¬ 
qu’aux gelées. Le rendement moyen du maïs géant est 
de 00 000 à 70 000 kilogrammes de fourrage vert par 
hectare; quelquefois il a dépassé 100 000 kilogrammes. 

173. — On cultive le moha de Hongrie à peu près de 
la même manière que le maïs. Cette plante constitue un 
excellent fourrage vert; le rendement est eu moyenne de 
20000 kilogrammes par hectare. 

Il faut donner au sarrasin cultivé pour fourrage les 
mêmes soins (]ue lorsqu’on cultive celte plante pour sou 


grain. 

Le maïs, le irioiia, le sarrasin, le pois Iiatif, sont des 
plantes dont on peut tirer un excellent parti en cultures 
dérobées, c’est-à-dire en les interc< 


entre i 


re 


colles régulières, pour obtenir des récoltes successives 
de fourrages d’été et d’automne, surtout lorsque la sé¬ 
cheresse a arrêté le tléveloppement des fourrages ordi¬ 
naires de printemps. 

17i. — Les choux fourragers constituent, dans 
quehpies parties de la France, notamment dans l’Ouest, 
d’excellentes plantes fourragères [lour tous les animaux, 
surtout pour les hœufs et les vaches. 

On eu cultive surtout trois variétés: 


Le chou branchu du Poitou., dont la lige atteint une 
hauteur de elle porte, à Faisselle des feuilles; des 

ramifîcatioiis qui se couvrent elles-mêmes de feuilles; 
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Le choîi cavalier y donlla tige s’élève jusqu’à 2 mètres, 
mais ne présente pas de raniitications ; elle porle en 
abuiulance tics feuilles très amibes à pétioles allongés; 

Le chou moeUiei\ ou chou Chollet, qui atteint les 
mêmes jiropoitions que le précédent, et dont la tige 
forme, de la base à la cime, un renllement qui contient une 
moelle blanche, succulente, recherchée par les animaux, 

175. — On sème généralement les choux fourragers 
en pépinière, pour repitjuer en place. Si l’on sème au 
printemps, on peut récolter les feuilles de septembre eti 
novembre; si l’on sème au mois de juin, on fait la récolte 
(les feuilles en hiver et au commencement du printenqis 
suivant. Les soins de culture consistent en sarclages 
pour détruire les mauvaises herbes, et en arrosages 
j)eiidant l’été pour arrêter les etfets de la sécheresse. 

On récolte les clioux en enlevant, chaque jour, la 
quantité de feuilles nécessaire pour le bétail; on se sert 
avec avantage d’une serpette pour ce travail. Lorsque la 
récolte des feuilles est achevée, on coupe les tiges au 
pied, et on les hache pour les faire consommer. 

Le rendement des choux fourragers est évalué, en 
moyenne, de iûOOO à 50000 kilogrammes de fourrage 
vert par hectare ; lorsque le plant a été bien soigné et a 
bien poussé, le rendement peut doubler. 


QuESTiosNAiKE. — Quelles senties principales |»lanles fourragères 
annuelles? — Qu’est-ce que la vcsce?— Quelles en sont les variétés? 

— Ootnmeiit cultive-l-on la vesce? — Quel en est le rendement? 
•—Coiuinent cultive-t-on la fcverole comme fourrage?— le pois 
gris? — Qu’appelez-vous liivcniage? — Gomment cultivez-vous la 
gesse? — la lentille? — le lupin jaune? Quand coupe-t-on le 
seigle cultivé comme fourrage? — Cultive-t-on d’autres céréales 
pour en avoir du fourrage? — Quelles sont les variétés de maïs cul¬ 
tivées comme fourrage? — Comment cultive-t-on le maïs fourrage? 

— Quelles sont les règles à suivre pour cultiver le moha de Hon¬ 
grie? — le sarrasin? — Qu’appelez-vous cultures dérobées? — 
Quelles sont les variétés de choux fourragers? — Comment les cui- 
tive-t-oii? — Comment en faîl-on la récolte? 
















































VINGT-NEUVIÈME LEÇON 

CONSERVATION DES FOURRAGES 

I7G. — On fait consoimner les fourrages par le bétail, 
soit immédiateiiient après la coupe, soit au bout de 
quelque temps. 

Les méthodes de conservation .varient suivant qu’il 
s’agit de garder les fourrages à l’état sec ou à l’état 
vert. 

Pour transformer les fourrages verts en fourrages secs, 
on les (une. Cette opération consiste à retourner plusieurs 
fois par jour, avec des fourches en bois, les plantes cou¬ 
pées et coJichées sur le sol, jusqu’à dessiccation. On fait 
ainsi du foin de prairie, du foin de trèfle, du foin de 
luzerne, etc. On gîi*rde le fourrage sec dans des greniers 
ou en grandes meules qu’on élève près de la ferme 
(Cours moyen, 8® leçon). 

177. — Il n’est pas toujours facile de faner les four¬ 
rages verts, et il arrive toujours qu’ils perdent, par le 
fanage, une partie de leur valeur. On a cherché les 
moyens de conserver les fourrages à l’état vert, sans 
qu’ils s’altèrent. De là est née la pratique de Vensilage. 

On appelle ensilage l’opération qui consiste à renfer¬ 
mer les fourrages, aussitôt après la coupe, dans des 
locaux appropriés, [lour qu’ils s’y conservent sans alté¬ 
ration. 

Ces locaux reçoivent.le nom des//os. 

178. — Un silo est généralement une fosse de forme 
elliptique, dont les dimensions varient suivant les récoltes 
à conserver, creusée dans le sol, et revêtue de linirs en 
maçonnerie, de manière à être coin 
l’humidité. 


plètemcnt à l’abri de 
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Si le sol et le sous-sol sont dans des conditions de sic- 
cité complètes, on peuty creuser le silo sans en maçonner 

les ]>arois. La condition essentielle est que lescd^é.ç e/ le 

\ 

fond ne dounenl aucun accès à l'humidité. 

179. —■ Dans le silo, on entasse le fourrage i^ert à 
mesure qu’on le récolte. Si les tiges sont un peu fortes, 
comme celles de maïs ou de topinambour, on hache 
préalablement pour assurer un tassement régulier. 

Lorsque le silo est plein, on recouvre le fourrage d’une 
légère couche de paille. Puis on place une couverture 





Silo ptitii* lit conservation des liiurrages verts. 


inohile en madriers, qu’on cliarge de pierres, de briques 
ou d’autres matières, de manière à obtenir un poid.s de 
400 kilogrammes [uir mètre carré. 

ï.e but de cette pression est d’assurer un tassement 
réiïulier du fourraue, de chasser tout l air ([ui y est 
contenu et d’empècher rintroduction de 1 aîi' extérieur. 

Ce sont les conditions nécessaires de la bonne conser¬ 
vation. Il faut érilei- toute fermentation. 

ISO. — La coicseiration des fourrages verts en silos 

peut être indéfinie. 

Pour donner le fourrage au bétail, on ouvre le silo 
par le côté, et on enlève chatjue fois la quantité ncces- 
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saire pour w\\ repas. On laisse cette quantité exposee 
à Tair pendant quelques heures, et il s’y développe une 
légère fermentation qui excite l’appétence des animaux. 

Lorsque les fourrages ont été bien ensilés, leur valeur 
alimentaire se rapproche beaucoup plus de celle des 
fourrages frais ([ue de celle des fourrages fanés. 

181. — Tous les fourrages se prêfeiit à Vensilage. On 
peut même conserver par cette méthode des feuilles 
d’arbres et des feuilles de vigne. 

Il faut ensiler les fourrages seuls ; ce n’est tju’excep- 
tionnellement qu’on peut y ajouter une faible proportion 
de paille hachée ou de balles. Le moment te plus conve¬ 
nable pour les couper et les ensiler est le commencement 
lie la floraison. A cette époque, les plantes ont leur maxi¬ 
mum d’iinrnidité végétale. 

L’expéi'ience a démontré que la rosée et la pluie ne 
sont pas à craindre lorsqu’on pratitpie l’ensilage. Mais 
une siccité trop grande pourrait présenter des inconvé¬ 
nients. 

Il est important (jne ropératioii de l’ensilage ne subisse 
aucun arrêt. Il faut ensiler les fourrages aussitôt qu’ils 
sont coupés, et recouvrir le silo dès qu’il est rempli. 


Questionnaihk. — Quelles sent les principales méthodes de con¬ 
servation des fourrages? — Quels fourrages lransforrne-t-on en 
foin? — Quels fourrages conserve-t-on en vert? — Qu’appelez-vous 
ensilage? — Comment construit-on les silos? — Comment les reni- 
plit-on de fouiTage? — Quelle est la durée <ie la conservatiou des 
fourrages en silos? —■ Quelle est la valeur alimentaire des fourrages 
ensilés? — Comment les donne-t-on aux aninianx? — Quels sont 
les fourrages bons à ensiler?— Quel est le meilleur moment pour 
l’ensilage?— Quelles sont les conditions du succès? 
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TRENTIÈME LEÇON 

PLANTES A RACINES FOURRAGÈRES 



18^. — Les principales plantes dont les racines ou les 
tubercules servent de nournture au bétail sont ; la het- 
terave fourragèrCy la carotte^ le choit-navetf le navets 
le panais, la pomme de terre, le topinamhoitr. 

Les notions sur la culture et le rendement des bette¬ 
raves fourragères ont été données dans la leçon consa¬ 
crée à la betterave (voy- p. 9-i). La betterave est une 
des plantes que l’on cultive avec le plus d’avaiitage en 
vue d’obtenir une abondante production fourragère. 

183. — La variété de carotte que l’on cultive le plus 
comme plante fourragère est la carotte Olanche. Elle a 
une racine longue et grosse, presque complètement en¬ 
terrée, dont la chair est blanche, tirant sur le jaune. 
Il y en a une variété, à collet très large, qui est connue 
sous le nom de carotte blanche des Vosges. 

La carotte est recherchée principalement pour la nour¬ 
riture des chevaux et des vaches. 

II faut à la carotte une terre bien labourée et bien 
fumée. On pratique les semis en place, au printemps; le 
mieux est de les faire en lignes, ce qui permet d’exécu¬ 
ter facilement les binages pour la destruction des mau¬ 
vaises herbes. 

On récolte la carotte à l’aulomne ou au commence¬ 
ment de l’hiver, avec la houe, ou en faisant passer dans 
les lignes la charrue sans versoir. On évalue le rende^ 
ment moyen de ^5000 à 30000 kilogrammes de racines 
par hectare. 

On conserve les racines pendant i’iiiver, dans des cel¬ 
liers, dans des silos, ou en tas dans les champs. Après 


I 

































PLANTES A RACINES FOURRAGÈRES. 


137 



la récolte des racines, on peut faire consommer les feuilles 
par le bétail. 

184. " Le chou-navet’est un chou à racine ürosse, 

J» . KJ f 

renflée, dont la chair est ferme et résistante. On en cul¬ 
tive plusieurs va¬ 
riétés, dont les 
principales sont : 
le chou navet 
blanc, à chair 
blanche, et le rw- 
lahaga (fig. 53), 
à chair jaune. 

Cette 

vient bien surtout 
sous les climats 
humides, dans les 
terres fortes et 
fraîches. En Bre¬ 
tagne, on cultive 
le rutabaga dans 
la plupart des 
fermes. 

On sème sur 
place à la lin du 
printemps, en es¬ 
paçant les plants 

de 35 à 40 centimètres dans tous les sens. On donne 



Fig. 53. — Chou-navet nilahaga. 


quelques sarclages pour détruire les herbes adventices. 

La récolte se fait au commencement de l’hiver. Le 
rendement moyen est de 00000 à 75000 kiloc:rammes de 
racines; dans les conditions défavorables, notamment 
dans les années sèches, il ne dépasse pas 30000 kilo¬ 
grammes. 

185. — Le navet a une racine renflée et charnue, de 
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PLANTES A RACINES FOURRAGÈRES. 


forme variable suivant les variétés ; la chair est blanche 
ou jaune, légèrement sucrée. 

La principale variété de navet fourrager cultivée en 
France est le navet du Limousin (fig. 5i), dont la racine 
est très grosse, de forme irrégulière, et dont le feuillage 
est très développé. 

Le navet fouiTager vient bien surtout sous les climats 
frais et humides. On fait les semailles au mois de juin, 



Fig. 5t. — Navets du Limousin. 



et on récolte les racines au commencement de l’hiver. Ces 
racines forment une bonne nourriture pour tous les 
animaux 

I8lj. — Le panais a une racine très pivotante, char¬ 
nue, de couleur blanche (lig. 55). C’est une excellente 
nourriture, notamment pour les chevaux. 

On cultive le panais à peu près de la même manière 
que les carottes; mais on fait les semailles phis tôt, 
en février ou en mars. Le panais .se développe surtout 
sous les climats un peu humides. 

Cette plante est très rustique; on peut ne faire la ré- 
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PLANTES A RACINES FOURRAGÈRES.. 




coite qu’à la fin de Tautomne, et même laisser les racines 
en terre pendant l’hiver; on les arrache successivement 
suivant les besoins. 

Le rendement est de 
12000 à 15000 kilo- 

par 


hec- 


grammes 
tare. 

187. — Deux plantes 
donnent des tubercules 
alimentaires pour le 
bétail : la pomme de 
terre (voy. p. 71) et le 
topinambour. 


V. 

Vs 




r 


“’doUjvep / 

I i 


Fig. 55. — Pannis, Fie. 50. ^ Topinambour. 


Le topinambour (fig.SO) est une plante vivace à tiges 





















PLANTES A RACINES FOURRAGÈRES. 



annuelles. Les pousses souterraines forment des tuber¬ 
cules renllés irrégulièrement» de couleur rouge violacé, 
et dont la cliair est un peu aijueuse et sucrée. 

Tantôt on cultive le topinambour pendant plusieurs 
années sur le même sol, tantôt on le cultive comme 


plante sarclée en le cliangeant de place tous les ans. 

On plante les tubercules en lignes au mois de mars ou 
d’avril ; la distance entre les lignes est de 80 centi- 


inètres efiviron ; entre les pieds, elle est moitié moindre. 
Pendant les premières semaines, on fait un ou deux 
binages. 


188. — La récolte a lieu à raiilomne et pendant 
l’hiver. On arrache les tubercules selon les besoins; ils 
résistent parfaitement au froid tant qu’ils restent eu 
terre. L’année suivante, la plante repousse d’eile-mètne. 

Quand on cultive le topinambonr en plante sarclée, 
on fait, à raiitomne, rarracliage des tiibercnles à la 
chan ve; on les conserve frais dans la grange, en les 
mélangeant à des balles de céréales. 

Le rendement, dans les bonnes conditions, est de 
50 000 il GO 000 kilogrammes de tubercules; il peut at¬ 
teindre 80 OUO kilogrammes. Le lopinatnbour constitue 
une excellente nourriture d’une part pour les chevaux, 
d’autre part pour les jeunes animaux et pour les moulons. 

On peut extraire de l’alcool des tubercules. 


Questionnaire. — Quelles sont les principales plantes dont les 
racines ou les tubercules servent à la nourriture du bétail ? — 
Qu’appcUc-t-on betterave fourragère? — Comment cullive-t-on la 
carotte? — Quel en est le rendement? — Qu’appelez-vous chou- 
navet? — Quelles sont les principales variétés de cboii-navel? — 
Comment cullive-t-on le chou-navet? — Qu’est-ce ((ue le navel? — 
Quelle est la principale varijUé de navet fourrager? — Comment le 
cullive-t-on? — Qn’esl-ce (|ue le panais? — Coniment cultive-t-on le 
panais? — Quels sont tes caractères du topinambour? — Quels en 
sont les usages? — Quelles sont les mélliodes suivies dans la cul¬ 
ture du topinambour? 

























TRENTE-ET-UNIÈME LEÇON 


COMPTABILITÉ AGRICOLE - INVENTAIRE 


189. — Le but de la comptabilité est de permettre 
aux agriculteurs de se rendre compte de leurs opérations, 
d’établir avec précision les pertes ou les bénéfices qui en 
résultent, de connaître à la fm de chaque année leur si¬ 
tuation exacte. 

La comptabilité est indispensable pour les cultiva¬ 
teurs ; la mémoire, quelque fidèle qu’elle soit, est im¬ 
puissante à retenir tous les faits qui constituent l’en¬ 
semble des opérations de la culture. 

La méthode la plus simple est celle qui consiste à in¬ 
scrire, sur un seul carnet, ou sur deux carnets distincts, 
les dépenses et les recettes au fur et à mesure qu’elles 
se produisent. C’est le moins que le cultivateur [misse 
faire pour se rendré compte de ses opérations. 

190. — Le cultivateur doit tenir une comptabilité 
régulière. Mais il doit éviter de la compliquer par des 
évaluations arbitraires et de créer des comptes inutiles. 

La comptabilité ne peut rendre de services qu’autant 
qu’elle est une peinture exacte de la vérité. 

Elle comprend plusieurs reijistreSy auxquels on donne 
communément le nom de livres. De la manière dont le 
cultivateur organise ces livres dépend l’ordre dans la 
comptabilité ; de la tidélité avec lafiuelle il les tient dé¬ 
pend la valeur de sa comptabilité. 

191. — La base de la comptabilité est l’inventaire 
annuel. On donne ce nom à riiiscriplion, sur un livre 
spécial, de tout ce que possède le cultivateur à une date 
déterminée. 

On fait l’iiiveutaire le plus souvent à la lin de dé- 
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COMPTABILITÉ ACIUCOLE. — INVENTAIHE. 


cembre ou au commencement de janvier. A ce moment, 
les travaux sont moins ui'^mnts et laissent plus de liberté 
au cultivateur. Les fermiers ront parfois Tinveiitaire à la 
date qui correspond, chaque année, à rentrée en ferme. 

L’inventaire comprend rà la fois le capital du cultiva¬ 
teur sous ses diverses formes, et les produita se trouvant 
en magasin dans la ferme. Leur ensemble forme Vactif 
ou Vavoir du cullivaleur. 


Du total de l’actif il faut retrancher les dettes que le 
cultivateur peut avoir dans ses comptes avec ses fournis¬ 
seurs. C’est ce qu’on appelle le/jassî/. La différence entre 
le passif et l’actif représente la situation de sa fortune. 

19:2. — Les formes sous lesquelles se présente le capi¬ 
tal du cultivateur représentent autant de divisions ou de 
chapitres de l’inventaire. Ces cliapitres sont les suivants : 

Mobilier du ménaye, c’est-à-dire tous les objets à 
l’usage personnel du cultivateur et de sa famille, meubles, 
linge, etc. ; 

2° Mobilier de culture, comprenant les outils, les in¬ 
struments et les machines, les harnais, les voilures, le 
mobilier d’étahle, de bergerie, de porcherie, etc.; 

Bétail : chevaux et juments, àiies, bœufs et vaches, 
moutons, porcs, animaux de basse-cour; 

4“ Récoltes en magasin, c’est-à-dire les céréales en 
gerbes, les grains battus, les pailles, les fourrages, les 
racines, les plantes de toute nature ; 

5® Fumiers, engrais commerciaux en magasin ; 

0® Argent en caisse ; 

7® Créances, c’est-à-dire sommes dues au cultivateur. 

193. — I\armi ces chapitres, il en est quel([ues-ims 
qu’il est facile d’établir. Tels sont ceux relatifs à l’ar¬ 
gent en caisse, aux créances. Les autres chapitres de 
l’inventaire présentent pins de difficultés, Saus doute 
on compte facilement les objets du tnobilier, les char- 

























COMPTABILITÉ AGRICOLE. — INVENTAIRE. 
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rues, les herses, les (êtes de bélail , mais il faut en 
établir la valeur. Les meubles et les instruments s’usent 
plus ou moins vite, les animaux changent constamment 
de valeur. Le cultivateur doit éviter de faire des évalua¬ 
tions exagérées, qui le tromperaient sur sa situation. 

Par exemple, il ne faut porter à rinventaire la valeur 
tout entière d’objets de mobilier que l’année meme de 
l’achat; chaque année, il faut diminuer celte valeur d’un 
quantième qui varie suivant la rapidité de l’usure ; c’est 
Vamortissement de la dépense. 

104. — Il faut agir de même pour les outils et les 
instruments de culture. L'amortissement sera d’autant 
plus rapide que, par sa uatuie et ses usages, rinstru- 
ment est sujet à durer moins longtemps. 

En ce qui concerne les récoltes en magasin et les ani¬ 
maux domestiques, le cultivateur a une base d’apprécia' 
tion de leur valeur pécuniaire dans les cours des mar¬ 
chés. Il est toutefois prudent, à cause de la variatiou de 
ces cours, de faire des estimations plus faibles que le 
cours réel au moment de rinventaire. 

En suivant cette règle, le cultivateur m’a rien à 
craindre, la plus-value (|ue la vente peut lui procurer se 
traduisant ensuite par uii excédent d’argent eu caisse. Au 
contraire, en faisant nue estimation trop élevée, il peut 
voiler sa situation réelle, et se laisser eiitrahicr à des 
dépenses qui seraient au-dessus de ses ressources. 


Questionnaire. — Quel est le but de l:i conipUbiltlé pour le 
cultivateur? — Failes-cn ressortir Tutilité. — Qu’appelez-vous 
évaluatioTis arltitraires.^ — Quels en sont les daiij^ers? “ Qu’est-ce 
qu’un livre de comptabilité? — Qu’appelez-vous inventaire? — 
Quand fait-on l’inventaire?— Que coniprend l'inventaire? — Qu’est- 
cc que l'actif? ■— le paf'sif? — Quels sont les principaux chapitres 
de l’inventaire? —Quelles règles doit-on suivre pour faire les éva¬ 
luations dans l’inventaire? — Qu’appelez-vous amortissement? — 
Quels sont leâ avantages d’un inventaire bien fait? 










TRENTE-DEUXIÈME LEÇON 


LIVRES DE COMPTES 


D)5. — L'inventaire, fait avec soin, sert de base à 
rouverture des livres de comptes. Ce sont les registres 
sur lescpiels on inscrit tontes les opérations de la ferme, 
lorsqu’elles se produisent. Il importe que ces livres 
soient toujours au courant. 

Les livres qui sont indispensables au cultivateur sont : 
1® le livre de caisse; — 2" le livre de magasin ; — 3® le 
livre du bétail ; — i® le livre de la ménagère. 

100. — Le livre de caisse est celui sur lequel on 
inscrit toutes les recettes et toutes les dépenses. 

Sur le recto des feuillets, on inscrit les recettes; sur 
le verso, les dépenses. Sur chaque page, trois colonnes 
renferment : la première, la date; la deuxième, le 
motif de la recette ou de la dépense ; la troisième, la 
somme reçue ou dépensée. 

Mais il es.t utile d’établir une classification dans les 
dépenses et les recettes. 

Les recettes se divisent en deux grandes subdivisions : 
celles qui ont pour origine le bétail et ses produits, 
celles qui proviennent de la culture. Il faut en ajouter 
une troisième pour les recettes de nature diverse. On 
fera donc une subdivision dans la colonne destinée aux 
sommes reçues : la première sera une colonne générale 
pour toutes les recettes ; les trois autres auront pour but 
de classer les rentrées d’argent d’après leur origine. 
Par conséijuent, on inscrira deux fois chaque somme 
reçue : une fois dans la colonne générale des recettes, 
et une autre fois dans l’une de ces dernières colonnes. 

197. — Pour les dépenses, il en sera de même. Les 
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causes ifes dépenses se rangent en cinq classes : salaires 
et main-d’œuvre, mobilier et entretitMi îles bâtiuients, 
achat de bétail et de nourriture, achat de semeuces et 
d’engrais, dépenses diverses. Cette dernière classe com¬ 
prend les impols, les dépenses de la maison, les voyages, 
le fermage, etc. 

On fera donc six colonnes sur la [mrtie de la page où 
l’on inscrit les dépenses : une colonne générale et cinq 
colonnes pour les répartitions des dépenses. 

On enregistre deux foin chaque dépense : dans la co¬ 
lonne générale et dans la colonne spéciale indiquant la 
cause de la dépense. 

On vérifie à la fin de chaque page le livre de caisse. 

« 

De plus, à la lin de chaque mois, ou compare le résultat 
donné par la vérification du livre avec l’argent en caisse. 
Ou constate par cette méthode si toutes les dépenses et 
toutes les recettes ont été inscrites régulièrement. 

198. — Le livre de magasin est celui sur lequel ou 
inscrit l’entrée et la sortie des denrées produites dans la 
ferme ou des matières diverses que le cultivateur achète. 

La forme de ce livre peut être très simple. 11 renfer¬ 
mera autant de divisions que la culture comporte de 
produits : céréales, racines, plantes textiles, four¬ 
rages, etc. ; puis d’autres divisions pour les denrées 
achetées^ en<jraiSy semences^ etc. Chaque division com¬ 
porte deux colonnes : Tune où l’on inscrit à leur date 
les denrées entrées en magasin ; l’autre où l’on inscrit 
les quantités consommées ou vendues. 

Pour les denrées qui subissent des transformations 
dans la ferme, le chapitre qui leur est consacré reu*' 
ferme plusieurs divisions. Par exemple, pour le blé, il 
comporte deux colonnes pour l’entrée et la sortie des 
gerbes y deux colonnes pour le grain battu, deux co¬ 
lonnes pour la paille. 


ACRIC. — COURS SUP. 
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LIVRES DE COMPTES. 



En même temps que la date des sorties sur le livre de 
magasin, on place une courte indication sur la destina¬ 
tion que les denrées ont reçue, si elles ont été vendues 
ou consommées dans la ferme, et, dans ce dernier cas, 
par qui la consommation a été laite. Le cultivateur qui 
n’omet pas ces indications peut, par une récapitulation 
facile, se rendre parfaitement compte de ce qui est con¬ 
sommé parla bergerie, récurie, l’étable, et apprécier les 
denrées nécessaires pour cbaque partie de l’exploitation. 

190. — Le livre du bétail sert à enregistrer tous les 
mouvements des animaux domestiques. On le divise en 
autant de parties que l’on compte d’espèces d’animaux 
dans la ferme : chevaux^ bœufs et vaches^ moulons^ 
'porcs. 

Dans chaque partie, on trace cinq colonnes sur chaque 
page. Dans la première colonne, on inscrit le nom de 
ranimai ou sa spécification; dans la deuxième, la date 
de l’entrée dans la ferme ; dans la troisième, la date et 
la cause de la sortie, vente, abattage, etc.; dans la qua¬ 
trième, la date des saillies; dans la cinquième, la date 
des mises-bas. On peut ainsi suivre un animal depuis son 
entrée jusqu’à sa sortie de la ferme. 

Pour les troupeaux ou les bandes d’animaux à l’en¬ 
grais, qui sont parfois assez nombreux, ou peut rempla¬ 
cer par des indications sur des lots les spécifications 
relatives aux individus. 

200. — Le livre de la ménagère est consacré aux 
objets dont elle a la direction dans l’exploitation du do- 
inaiiie ; ménaçe, laiterie, basse-cour. On le divise en 

O ? / 

plusieurs parties. 

La première partie est un véritable livre de caisse, sur 
lequel la fermière inscrit ses dépenses et ses recettes. 
Le résumé de ces comptes est transcrit à la tin de cbacjne 
mois sur le livre de caisse de la ferme. 
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Dans la deuxième partie, la ménagère inscrit le mou¬ 
vement de la taüeriey la fabrication du beurre, la con¬ 
sommation et la vente, la fabrication et la destination 
des fromages. C’est par une double colonne, Tune d’en¬ 
trée, l'autre de sortie, qu’elle constate ces faits. 

La troisième partie renferme des renseignements 
analogues sur la basse-cour, sur la production, la con¬ 
sommation et la vente des œufs. 

201. — Il suffit de quelques minutes au cultivateur, 
chaque jour, pour tenir ces livres au courant. L’en¬ 
semble et le détail de ses opérations y tigurent avec 
exactitude. 

Lorsqu’il veut se rendre compte de la marche des di¬ 
verses parties de son exploitation, il lui faut peu de 
temps pour relever sur ses registres ce qui se rapporte à 
chaque partie. Il peut ainsi constater les bénélices ou les 
pertes qui résultent pour lui de la culture d’une plante, 
de l’entretien d’une race d’animaux domestiques, etc. 

La cause des bénéfices ([u’il (ait, celle des pertes qu’il 
peut éprouver, sont mises ainsi à Jour. Le cultivateur 
peut [irendre des mesures pour enrayer celles-ci ou pour 
accroître ceux-là. 


Questionnaire. — Qu’est-cc qu’au livre de compte? — Quels 
sont tes principaux livres de compte pour le cultivateur? — Que 
renferme le livre de caisse? — Comment l’élablit-on ? — De quelle 
manière inscrit-on les recettes? — les dépenses? — Qu’est-ce que 
vérilier le livre de caisse ? — Comment établit-on le livre de ma¬ 
gasin?— De quelle manière le licnt-on? — Comment cnregîstre- 
l-0!i les transformations des produits dans la ferme? — Quelle est 
Futilité du livre du bétail? — Comment y iiiscrit-on ce qui se rapporte 
aux animaux?— Qu’appelez-vous livre de la ménagère? — Que 
comporte ce livre? — Comment le cultivateur tirc-t-il de ses livres 
ce qui sc rapporte à cliaque partie île son exploitation? 
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TREiME-TOOISlÈME LEÇON 

IMPORTANCE DE LA PRODUCTION DU BÉTAIL 


202. — Le bétail est renseiiible des animaux do¬ 
mestiques que Tagnculteur entretient, en vue d’un béné^ 
fice direct ou indirect. 

Les animaux qui constituent le bétail d’une ferme sont 
à la fois des produits fabriqués ou des marchandises, 
et des agents de production. Ils représentent pour le 
cultivateur un capital qui doit donner un produit. 

Ce produit est direct ou indirect. Il est direct, lors- 
(ju’il est représenté par des marchandises qui se vendent, 
comme la viande, le lait, la laine. Il est indirect, 
lorsqu’il est représenté par une utilité d’un autre j,^enre, 
par exemple le travail, le croît. C’est pourquoi le cultiva¬ 
teur distingue deux sortes d’animaux : les bêtes de 
travail, qu’il emploie comme auxiliaires dans ses travaux ; 
les bêtes de rente, qu’il entretient pour en vendre les 
produits. 

203. — Le cultivateur habile met tous ses soins à 
garnir sa ferme d’animaux bien choisis. Mais le nombre 
des animaux qu’il peut entretenir esl limité par la quan¬ 
tité de nourriture dont la ferme dispose. Pour accroître 
le bétail d'une ferme, il faut commencer par en aug¬ 
menter la production fourragère. 
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IMPORTANCE DE LA PRODUCTION DU BÉTAIL. UÜ 


Le choix des races à entretenir dépend de circon¬ 
stances diverses; le dimatj les débouchés^ la nature des 
terres de la ferme. 

L’agriculteur qui dispose de pfiturages abondants se 
livrera plutôt à Yélevage; un autre, dont les pâtures sont 
riches et grasses, fera surtout de Vengramement; un 
troisième, habitant à proximité irune ville, s’adonnera 
surtout à la production du lait, dont la vente est facile 
et certaine. 


Sur les terres fortes et fei tiles, les grandes races d’a¬ 
nimaux domestiques se développent facilement ; sur les 
terres maigres, dépourvues de calcaire, on ne peut élever 
que les petites races. 


204. — Le bétail laisse dans la ferme nn vérilal)!c 
trésor par son fumier. Des aliments tpi’il consomme, il 
transforme une partie en [n'oduits de vente ; il laisse une 
autre partie sous forme d’excréments, (pii constituent un 
puissant agent de fertilisation |)our le sol. 

On n’entrelieiit pas le bétail pour son fumier, qui est 
seulement un produit indirect; mais il faut prendre soin 
d’utiliser ce produit et de n’en laisser perdre aucune 


Sans bétail, pas de fumier ; sans fumier, pas de ré¬ 
coltes abondantes, mais des récoltes faibles, et un 
appauvrissement rapide du sol. 

205. — Le bétail est un des plus puissants agents de 
production pour ragriculleur. 

La valeur de cet agent augmente constamment; car 
les prix de vente des produits qu’il donne vont sans cesse 
eu augmentant, surtout en ce qui concerne la viande. 
Cette plus-value ne peut que se maintenir; car la con^ 
sommation de la viande prend des proportions plus con¬ 
sidérables chaque année, et c’est un aliment que les po¬ 
pulations qui en ont pris l’habitude n’abaiulonnent plus. 
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IMPORTANCE DE LA lOiODUCTION DU DÉTAIL 


L'agriculture sera donc d'autant plus prospère 
qu'elle produira plus de viande. 

200. — Les animaux que ragricultme protluil eu 
France sont les suivants ; 

Animaux exclusivement de travail : chevaux y ânes, 
mulets et mules. 

Animaux de travail et de produit : bœufs et vaches. 

Animaux exclusivement de produit ; moutons^ porcs, 
chèvres, volailles et autres animaux de basse-cour. 

On ne trouve pas toutes ces sortes d’animaux dans 
toutes les fermes. Il y a dans leur production une va¬ 
riété qui dépend des circonstances locales; mais partout 
on rencontre au moins deux ou trois de ces catégories 
d’animaux. 

Questionnaire, — Qu’est-ce que le bétail? — Quel est le rAle du 
bétail dans une ferme ? —^ Quels senties produits directs du bé¬ 
tail? — les produits indirects? — Qu'appelez-vous animaux de tra¬ 
vail? — animaux de rente?— Quelle est la condition qui détermine 
le nombre d’animaux qu’on peut avoir dans une ferme? — Quelles 
sont les circonstances qui influent sur le choix des races? — Quels 
avantages retire-l-on delà viande? —du fumier? — Quels senties 
animaux de travail? — les animaux de travail et de produit? — les 
animaux exclusivement de produit? 


BIOGRAPHIE AGRICOLE 


lioURGELAT (Claude) a été le fondateur des écoles vétérinaires en 
.France, en meme temps que le créateur de la science de la médecine 
des animaux domestiques. Né à Lyon, en 1712, il s’adonna avec 
passion à. l’étude de l’anatomie des animaux et de leurs maladies. Il 
créa eu 1702, en partie à ses frais, la première école vétérinaire à 
Lyon. On lui tioit un traité de cavalerie et des principes sur la con¬ 
naissance et la médecine des chevaux. 11 était membre de la Société 
nationale d’agriculture. Il est mort en 1779, à l’àge de soixante-sept 
ans. Des statues lui ont été élevées dans les écoles vétérinaires de 
Lyon et d’Alfort. 
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TRENTE-OUATRIKME LEÇON 


CHEVAUX 


207. — Le cheval est le type le plus complet du mo¬ 
teur animé, soit qu’il porte l’homme, soit qu’il traîne 

y 

(les fardeaux plus ou moins lourds à des allures plus ou 
moins rapides. 

D’après la nature des services qu’on leur demande, 
on distingue plusieurs catégories de chevaux : chevauæ 
de selle, chevaux de service ou de voitures de luxe, 
chevaux de trait. Les agriculteurs produisent tous ces 
types de chevaux. 

208. — Le mot cheval désigne les individus nndes ; 
les femelles sont appelées des juments. 

Un étalon est un cheval mâle servant à la repro¬ 
duction; un cheval hongre est un cheval rendu im¬ 
propre à la reproduction. 

Les jeunes chevaux mâles sont des poulains; les 
ieunes femelles sont des poidiches. 

On appelle dressage du cheval le travail par lequel 
on habitue le jeune cheval, et par lequel on lui apprend 
à obéir à son conducteur, ainsi qu’à porter les harnais 
dont on le garnit, pour Vatteler à un véhicule quel¬ 
conque. 

209. — On peut diviser le corps du cheval en trois 


parties : Vavant-main, le tronc, Varrière-main. Voici 
(fig. 57) les noms des parties : 

Dans Vavant-main : 1, la tête; 2, le front; 3, le 
toupet; -i, la nuque; 5, les oreilles; 8, les salières: 
9, les tempes; 10, les yeux; Li, les joues; 10, le 
chanfrein; 17, les naseaux; 18, le bout du nez; 19, la 
barbe; 20, le menton; 21, la bouche;-— 31, les 
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carotides; B2, l’encolüre ; 3B,!ecou; 35, la jugulaire; 
IG, la crinière ; 37, le garrot;40, réjïaiile; 41, la pointe 
de l’épaule où comnieuce le poitrail en avant; 4!2, le 
bras ; 43, le coude ; 44, ravant-bras ; 4G, le genou ; 47, 
la châtaigne ; 48, le canon ; 50, le boulet ; 51, le paturon ; 
52, le fanon; 53, l’ergot. 

Dans le tronc: 55, le dos; 5C>, les reins ; 57, le passage 



Fig. 57. — Parties du cûr[»s du ctieval. 


des sangles; 58, les cotes; 50, le ventre; GI, le flanc; 
G2, le creux du flanc; 63, roinbilic; 65, le fourreau ; 67, 
le scrotum ou les bourses chez le mâle; les mamelles 
chez la femelle. 

Dans Varrière-main: 70, la croupe; 71, les hanches; 

72, là queue; 73, le tronçon ; 74, les crins de la queue ; 

« 

75, l’anus; 77, la fesse; 78, la cuisse ; 79, la »amhe; 




































CHEVAUX. 


153 







t 


8^, le jarret ; 84, le pli ; 85, le tendon ; 80, le pied ; 87, le 
sabot. 

210. — La constitution régulière des mcjubres est la 

O 

condition indispensable pour un bon service chez le che¬ 
val. Il faut que ses aplombs soient réguliers, c’est-à- 
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Fig. 58. — Aplomb régulier du Fig. 53. — .Aplomb régulier du 
membre antérieur de face. membre antérieur de prolil. 


dire que ses membres soient dirigés de telle sorte que 
< le corps soit toujours en équilibre. 

Les membres antérieurs sont d'aplomb de face (fig.58) 
quand ils sont bien parallèles depuis l’épaule jusqu’au 
sabot; — de profit (tig. 59), quand les jambes des¬ 
cendent bien verticalement justju’au sabot, dont le talon 
est sur la ligne même du canon. 

Les membres postérieurs sont d’aplomb : vus par 
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derrière (fig. (10), lorsque deu.x lignes parallèles abais¬ 
sées de la pointe des fesses divisent chaque membre en 
deux parties égales; —■ de profil ((ig. (Il), lorsi|ue, le 
canon étant verlical, le membre est contenu tout entier 
enlre deux lignes descendant rune de la jiointe des 
hanches, l’autre de la pointe des fesses. 

Les chevaux dont les aplombs sont irréguliers sont dits 
panards, cagneux, cambrés, campés, brasslcourts, etc., 



Eig. gu. — A[)lümb régulier 
(lu membre postérieur par 
derrière. 


l'ic. Gl, — Aplomb régulier 
du membre posiériciir 
de [)rolU. 


suivant la forme défectueuse que leurs membres pré* 
sentent. 


211. — Le cheval de selle a la tète One, le corps 
élancé, Fencolure mince, la poitrine étroite et profonde, 
la croujte large et droite, les jambes longues et fines, et 
l’épaule inclinée en avant. La ligure 57 représente un 
cheval arabe, qui est un des meilleurs modèles de che¬ 
vaux de selle. 

Chez le cheval d’attelage de luxe, reucolure est 
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plus courte et Tépaule mieux garnie, le corps est cylin¬ 
drique, la croupe large, la i>oitrine large et profonde, 
les membres mttsculeux, mais encore assez lins. Le 
cheval anglo~7iormand est, en France, le lype le plus 
remarquable et le plus recherché de ce genre de che- 


212. — Les caractères du cheval de trait sont les 



Fie. 02. — Cheval bryloti. 


suivants : taille élevée, tête forte, cou épais, encolure 
forte, poitrail large et proéminent, poitrine ample, croupe 
courte et arrondie fortement muscléè, épaule un peu 
oblique, membres forts, avec des articulations larges, 
des tendons épais; le pied est large et solide. 

On distingue le cheval de gros trait et le cheval de 
trait léger. Le premier est destiné à traîner de lourdes 
charges à des allures lentes; le second, plus alerte, est 
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capable d’avoir des allures plus rapides avec de lourdes 
cliarges. Entre l’un et l’autre il n’y a qu’une différence 
de volume et de taille. 

Le cheval boulonnais est, en France, le type le plus 
remarquable du cheval de gros trait; le cheval breton 



Fkî. 03. — Clieval percheron. 


(lig. 13:2) et surtout le clieval percheron (lig. 03) sont des 
types du cheval de trait léger. 

213. — Pour produire de bons chevaux, trois choses 
sont nécessaires : une bonne jument y un bon étalon 
assorti à la jument, une bonne alimentation et une 
bonne gymnastique du poulain. 

Pour une bonne alimentation, il faut de bon fourrage, 
une écurie saine, et l’exercice en plein air. 
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Les aliments les plus habituels ües chevaux sont le 
foiriy la paille, Vavoine, le pâturage, et la nourriture 
verte distribuée à l’écurie, Kn Algérie, on remplace 
l’avoine par l’orge. 

L’eau est la boisson du cheval. En été, on le mène aux 
* 

abreuvoirs ; pendant riiiver^ on fait réchaulVer l’eau en 
la laissant quelques heures dans l’écurie. 

214-. — Les soins de propreté pour le cheval sont le 
pansage et les bains. 

Le pansage est une opération par laquelle on frictionne 
le corps du cheval pour débarrasser la peau des impu¬ 
retés qui la souillent. On le pratique avec l’étrille, le 
bouchon de foin, l’éponge. 

Les bains sont salutaires à la santé du cheval pendant 
l’été. Il importe que le cheval ne soit pas en sueur quand 
011 le fait entrer dans la rivière ou l’abreuvoir pour s’y 
baigner. 

Le cheval travaille d’autant mieux que les soins et la 
nourriture ne lui font pas défaut. 


Questionnaire. — Qu’cst-ce que le cheval au point de vue agricole? 
— Quelles sont les principales catégories de chevaux? — Qu’ap- 
pelle-l-on étalon?— j.umcnt? — poulain,? — pouliche? — Qu’est-cc 
que le dressage du cheval ? — Quelles sont les principales parties 
du corps du cheval? — Qu’appelle-t-on aplombs? — Indiquez les 
conditions des aplombs réguliers pour les membres antérieurs; — 
postérieurs. — Quels sont les caractères du cheval de selle? — du 
cheval d’attelage de luxe? —du cheval de trait? — Qu’appelez-vous 
cheval de gros trait? — clieval de trait léger? — Quelles sont les 
conditions pour faire de bous chevaux? — Quels sont les aliments 
ordinaires du cheval?— Quels soins de propreté doit-on donner aux 
chevaux?— Qu’appelez-vous pansage? — Quelle est limportance 
des bains pour les chevaux? 














TRENTE-CINQUIÈME LEÇON 

ANES - MULETS 

215. — L’âne est, après le clieval, la principale bête 
de somme du cultivateur. Il sert plus souvent à porter 
qu’à traîner des fardeaux. Il se distingue du cheval par 



une taille plus petite, une tête plus grosse et des oreilles 
allongées, tantôt dressées en avant, tantôt rabattues sur 
les côtés de la tête. 


' On appelle dnesse la femelle de l’àne ■ dnony le jeune 
àiie. Le baudet est l’ùnc inàle servant à la reproduction. 
2KL — L’âne le plus réjtandu en France est IVïwe 
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d'Europe. On en élève des variétés dites du Poitou et de 
Gascogne. Dans le Midi, on emploie, depuis quelques 
années, Vâne d'Afrique qu’on fait venir d’Algérie; il est 
de taille plus petite, mais il est très rustique et très 
fort. 

L’àne (fig. G4) est produit et élevé presque au hasard ; 



Fig. 65. — Mulet et mule. 


le plus souvent on ne lui donne pas de soins et on le 
nourrit mal. Malgré ces circonstances défavorables, il 
rend de grands services, surtout aux petits cultivateurs 
et dans les pays accidentés, à raison de la solidité de son 
pied et de son énergie au travail. 

La vie de l’àne dure environ vingt-cinq à trente ans. 

217. — Le croisement du baudet avec la jument pro- 
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ANES. — MULETS. 


dilit Te mulet; celui, beaucoup plus rare, du cheval avec 
l'ànesse donne \(i bardot. 


C’est seulement dans 

■ 

mulets, notamment dans 
Poitou et de la Gascogne, 
rélevage de l’âne.' 


i pays où l’on produit des 
les anciennes provinces du 
que l’on donne des soins à 


Le mulet (fig. 05) a la taille élevée, une encolure 
longue, des reins larges, une tête longue portant des 
oreilles allongées, mais d’une grande mobilité. Il tient 
à la fois du cheval et de l’âne. C’est une bête de selle et 


une bête de trait, douée d’une grande vigueur, d’une 
sobriété extrême, et résistant à la fatigue et à la sé¬ 
cheresse. 


La femelle du mulet est la mule. Elle présente géné¬ 
ralement, avec toutes les qualités du mulet, des formes 
pins tines. Aussi la mule a une plus grande valeur com¬ 
merciale (lue le mulet. 

Les soins (pie le bon cultivateur donne aux ânes et 
mulets sont les mêmes (|ue ceux ((ui assurent la prospé" 
rilé de l'élevage du cheval. 


QüESTiox.XAUtE. — (juels soiit les pr(nci;)Aux caractères de l'àne? 
— (Ju’appeleZ'Voiis âiicsse? — ànon? — baudet? — Quelles sont les 
principales races d’îines ? — Quels services TAne rend-il au cultiva¬ 
teur? — Qu’appelez-vous mulet? — bardot? — Où produit-nn prin¬ 
cipalement des mulets? — Quels sont les principaux caractères du 
mulet? — Comment l’emploie-t-on? — Qu'est-cc que la mule? — 
Quelle est la valeur de cet animal? 
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TRENTE-SIXIÈME LEÇON 


BŒUFS ET VACHES 


218. — Les bœufs et les vaches sont les animaux les 
plus utiles clans la plupart des fermes. Le Ijœuf est, clans 
beaucoup crexploitatioiis, le principal aiiiiiial de trait; 
c’est partout la vache qui donne la plus grande (juantitc; 
de lait; enfin tous les animaux des races bovines sont 
abattus, à un îige plus ou moins avancé, pour servir à 
ralimentalion humaine. 


Travail, production du lait, production de la viande, 
telles sont donc les trois grandes utilités agricoles des 
bœufs et des vaches. 

219. — Le genre bœuf appartient à l’ordre des Rumi¬ 
nants. Il y en a plusieurs types ou espèces d’où paraissent 
descendre les variétés actuelles, dont il existe un grand 


nombre. 

Le mot bœuf s’applique spécialement aux animaux 
mâles employés au travail ou bien à ceux destinés à l’en¬ 
graissement, c’est-à'dire à donner de la viande. On ap¬ 
pelle taureau l’animal mâle qui sert à la reproduction. 

La femelle est appelée vache. Une génisse est une 
femelle qui n’a pas encore mis bas. 

Pendant les premiers mois de sa vie, le jeune animal 


est un veau. Au bout d’un an, il devient bouvillon ou 


taurillon, s’il est mâle; génisse, s’il est femelle. 

220. — C’est surtout dans les pays de vastes pdtii^ 
rages c[ue l’on se livre à l’élevage des races bovines ; 
ailleurs on achète des animaux plus ou moins jeunes, 
suivant la destination qu’on leur donne : travail, produc¬ 
tion de la viande, production du lait. 

ACRIC. — COURS sut'. 11 
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Toutes les variétés de bœufs ne sont pas également 
propres au travail. 11 en est dont le tempérament est 
lymphatique et qui sont peu propres à servir de bêtes de 
trait. Ce sont spécialement des bœufs de boucherie. Les 
variétés qui donnent le plus de profil sont celles dont 
les animaux sont capables à la fois de donner du travail 
dans leur jeune âge et de s’engraisser facilement. 



Fie. 66. — Catégories <Ie viande dans le bœuf. 


2:21. — La chair du bœuf fournit une viande très esti¬ 
mée. La viande de tout ranimai n’a pas la même saveur 
ni la même (jualité. 

Quand un bœuf est engraissé, il se forme sur plusieurs 
parties du corps des saillies; elles indiquent l’état de 
ces parties sous le rapport de la formation du tissu adi¬ 
peux qui se joint à la viande dans l’animal engraissé. 
C’est ce qu’on appelle les maniements. 

Au point de vue de la qualité de la viande, les parties 
du corps du bœuf se répartissent comme il suit (lig.fiü) : 

Viande de première qualité : 1, gîte à la noix ; 2, eu- 
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lotte; 3, tranche; 4, aloyau 
6, tranche grasse. 

avec fdet; 5, entre-col 

es ; 


Viande de deuxième qualité : 1, paleron; 8, lalon de 
collier; 0, cotes couvertes; 10, plat de cotes. 


Viande de iromème qualité : 11, collier; l!2, plat de 
côtes couvertes et poitrine; 13, gîtes; 14, plat de joue. 



Fig. 67. — Veau pour la Ijoucherie. 


2:24. — Pour le veau de houcherie, la désignation des 
parties du corps n’est pas la inênie que pour le bœuf. 

Dans le veau, on distingue six parties (lig. 07), qui 
sont désignées comme il suit : a, collet; ô, épaule; c, carré 
couvert ; rf, longes et rognon ; c, cuisseau ; f, poitrine. 

Les morceaux de première <iualité sont le ciùueaUj 
leset le carré couvert. Ils corrcspoiuleut d’ail' 
































































































16i 


BO:UFS ET VACHES. 


* J r 



leurs aux parties du bœuf qui donnent la viande de pre¬ 
mière 

2:23, — On estime surtout la vache à raison ne ses 
qualités laitières. Les bonnes vaches laitières ont un 
caractère doux et tranquille; leurs niameltes sont volu¬ 
mineuses y é 



ques, et munies de 
pis ou trayons 
détachés et tombant 
verticalement. Plus 
le bord antérieur 
de la mamelle s'é¬ 
tend sous le ventre 
et plus la masse de 
la glande est consi¬ 
dérable, plus grande 
est la sécrétion du 
lait. 

II est, enfin, un 
caractère (|ui est 
pris dans la partie 
postérieure de la 
peau des mamelles. 
Lors(|ue les poils 
fins qui la recou¬ 
vrent sont dirigés 
de bas en haut, sur 
une étendue assez considérable, on dit que la vache a uii 
bel écusson (fig. G8). Plus récusson a une grande sur¬ 
face, et plus la vache est réjiutée laitière. La forme 
affectée par cet écusson est variable, mais elle a beau¬ 
coup moins d’importance que rélendue. Si ce caractère ne 
se présente que sur la partie la plus basse de la peau 
(lig. 69), sans remonter entre les cuisses, on dit que la 


Fig. 68. — Vache laitière préseiilant un 

écusson. 
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vache n’a pas d’éciisson ; elle est réputée mauvaise lai¬ 
tière. 

22i. — Les taureaux ont toujours un caractère ar¬ 
dent et il est tlifficile de les dompter. Pour les maîtriser 
et les conduire sans qu’ils soient dangereux, on se sert 


appliqués à la cloi¬ 
son nasale. 

Les instruments 
qui serrent la cloi¬ 
son sans la traverser 
sont des morailles 
ou moucliettes, La 
moraille la plus 
usitée (fig. 70) se 
compose de deux 
branches unies 
d’un côté par une 
charnière A, et qui 
se (ermineiil, à 
l’autre extrémité,en 
<lemi-cercle,de ma¬ 
nière à former des 
tampons DB arron¬ 
dis. On peut rap¬ 
procher et mainte¬ 
nir ces tampons 
contre la cloison nasale au moyen d’un coulant G, qu’on 
arrête dans des encoches DD. 

Si l’instrument traverse la cloison du nez, c’est un 



Fjo. GU. — Vaclie ii'nyant pas il’éciisson 


anneau 7iasal(i]^. 71). On le ferme après l’avoir intro¬ 
duit en place, et on le garnit d’une courroie assez longue 
pour qu’on puisse relever l’anneau et le relier par un 
nœud aux cornes de l’animaL C’est ce qu’on appelle ôow- 
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cler le taureau (fi". 7:2), On (loit faire cette opération 
lorsque l’animal est assez jeune et n’est pas encore re¬ 
doutable. L’emploi des anneaux réduit les taureaux à la 
plus complète obéissance et les habitue à la douceur. 



Fie. 7u. — >Iorailte ou mouoheltc. 


225. — Un bon agriculteur doit savoir juger les 
aptitudes spéciales de tous les animaux qui entrent dans 
son étable. 

En dehors des qualités ou des défauts de la race à 
laquelle elle appartient, chaque bête a des aptitudes 
individuelles. On dit vulgairement qu’il v a des bestiaux 
qui payent les fourrages deux fois plus cher que d’autres; 
c’est parce qu’ils profilent davantage, toutes choses 
égales d’ailleurs, de la nourriture qu’oii leur donne. 

On doit ne conserver dans une étable que les animaux 
qui profitent largement de leur nourriture. On apprend 
cà les discerner par une observation attentive. En d’autres 
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termes, ces animaux présenlent l’avantage de faire plus 
de viande que d’autres avec moins d’aliments. Le mot 
d’engraissement dont on se sert pour {exprimer qu’on 




Fig. 71. — Anneau pour 
maîtriser tes taureaux. 


Fig. 7:2. — Tète <le laiireau 

tiouclé. 


met un animal en bon état de chair, ne doit pas signifier 
que la graisse ou le tissu adipeux s’y développe d’une 
manière exagérée. 


Questionnaire. — Quels sont les principaux produits que l'agri¬ 
culteur retire des boeufs et des vaches? — Qu’appelez-vous bœuf? 

— taureau?— vache? — génisse? — veau? — bouvillon? — tau- 
rillon? — Qu cst-ce qu’un bœuf de bouclierie ? — un bœuf de 
travail? — Qu’appelle-t-on niauietneiits? — Comment désigne-t-on 
les diverses parties du bœuf sous le rapport de la boucherie? — De 
quelle manière divise-t-on le corps du veau? — Quels sont les carac¬ 
tères d’une bonne vache laitière? — Qu’appelez-vous écusson? — 
Comment maitrise-t-on les taureaux?— Qu'est-ce qu’une moraille? 

— Quel en est l’usage? — Comment se sert-on de l’anneau nasal? 

— Qu’appelle-t-on boucler un taureau? — Qu’appelle-t-on aptitudes 
individuelles d’un animal? —Comment les apprécie-t-on ? 


















TRENTE-SEPTIEME LEÇON 

PRINCIPALES RACES BOVINES 

— Les animaux des races bovines élevés en 
Krance appartiennent à plusieurs types. 

Scientifiquement, on peut diviser les races eu deux 
î^^roupes : les races dolichocéphales ou à tête allongée, et 
les races brachycéphales ou à tête courte, dont le front 
paraît presque carré. 

Au premier groupe appartiennent : la race des Pays- 



Fig. 73. — Taureau iturliani, type de bouclierie. 


Bas, avec les variétés de Durhatn, hollandaise^ fia- 
mande, etc. ; — la race germaniiiue, dont la variété nor- 
mande fait partie;— la race irlandaise, qui comprend la 
variété bretonne ; — la race des Alpes, qui comprend les 
variétés tarentaisey gasconne e\ ariegeoise; — la race 
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d’Aquitaine, à laquelle se rattachent les variétés garon- 
naise, limoimne^ etc. 

Au deuxième groupe appartiennent : la race vendéenne, 
avec les variétés nantaise, parthenaise, maraichine ; 
— la race auvergnate, qui comprend les variétés de 
Salers, iVA ubrac ; — la race jurassique, avec les variétés 
comtoise, fénielme, charolaise, nirernaîse. 



Dans le langage ordinaire, les variétés que nous ve¬ 
nons d’énumérer sont désignées sous le nom de races. 

227, — Dans la pratique, on divise parfois les races 
en races s|)écialemeMt de bouclierie, races de travail et 
races spécialement laitières. La distinction est souvent 
difficile à établir. 11 n’y a d’ailleurs qu’un bon type de 
bœuf, celui dans lequel la proportion de la viande de 
meilleure qualité est la plus grande. 

Les principaux caractères du bœuf de boucherie 
(fig. 73) sont : la poitrine large et profonde, Vépaule 
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PRINCIPALES RACES BOVINES. 


droite et ronde, la tête petite, le cou court, le corps large 
et affectant la forme cylindrique, le dos droit depuis ta 
naissance du cou jusqu’à l’extrémité de la croupe; la 
queue attachée bas, sans faire de saillie; les hanches 
larges, les cuisses bien développées; la peau épaisse et 
molle, bien détachée; les poils cotonneux; les membres 
courts et fins, c’est-à-dire présentant une ossature très 
réduite. 



Fig. 75. — Vaclie hollandaise, lype de vache lailitM-e. 


Le bœuf de travail (fig. 74), tel qu’on le voulait au¬ 
trefois, a le front large, le cou court et gros, le garrot 
élevé, les épaules plates et portées en avant, les avant- 
bî'as et les jarrets larges, les hanches longues, les ten¬ 
dons bien détachés. Mais la bonne conformation sous 
le rapport de la boucherie n’exclut pas l’aptitude au 
travail. 

La vache laitière (fig. 75) a généralement la peau 
fine, couverte de poils doux et abondants, la mamelle vo¬ 
lumineuse et prolongée sons le ventre, les trayons égaux 
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et bien espacés; le baasin large. Les bonnes vaches lai¬ 
tières ont d’ailleurs une conformation régulière. 

228. — Les races bovines ne diffèrent pas seulerneat 
par leurs caractères de conformation ; elles dilîèrent aussi 
par leur taille. Ï1 y a des grandes i'aces et des petites 
races. 

La taille se mesure par la hauteur des animaux, au 
garrot. Dans les grandes races, la hauteur atteint 't'",75 



Tir,. 76. — TaurcaTi cliarolais. 

à i'",80; dans les petites races, elle ne dépasse pas 1“‘,25. 
La longueur du corps est le plus souvent proportionnelle 
à la taille; dans les grandes races elle atteint 2"‘,50, 
tandis que dans les petites races elle n’est pas supé¬ 
rieure à 2 mètres. 

Le poids des animaux est la conséquence de la taille, 
Dans les grandes races, le poids desbœufs adultes atteint de 
850à 900 kilogrammes ; dans les petites races, il dépasse 
rarement 500 kilogrammes. l*our les vaches, les poids 
varient entre 550 et 000 kilogrammes dans les grandes 
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races, et de 300 à H.'jO kilojçramines dans tes petites 
races. 

229. — Lorsque le bœuf est abattu, son corps est di¬ 
visé en deux parties. La partie vendue à la l}ouclierie 
iornie ce qu’on appelle les ffîi/itre quartiers; le reste 
constitue*les abats. 

Les quatre quartiers sont formés par le tronc vidé des 
organes qn’il renferme, et par les quatre membres. 

Les issues ou abats se composent de la tête, de la peau, 
des intestins, des poumons, du cœur, des cornes, du suif, 
des pieds. 



Fl(i. 77. — Tatvreau garrmiitiis. 


Le poids des quatre-quartiers par rapport à la masse 
totale du corps varie beaucoup suivant les races et sui¬ 
vant les individus. On restitue, d’une manière générale, 
à la moitié du poids total ; rarement il descend au-des¬ 
sous de cette limite, quelquefois il la dépasse. La propor¬ 
tion des (luatre (juartiers au poids total forme ce qu’on 
appelle le remtemenl en viande 7iette; on dit qu’il est 
de 50, de 00, de 05 pour 100 du poids de ranimai. 

fMiis le rendement eu viande nette est élevé, et meil¬ 
leure est la qualité d’un animal. 
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^230. — 11 n’y a pas en France de race bovine qui 
soit exclusivement race de boucherie ; mais on a im¬ 
porté, depuis 1840 environ, la race bovine courtes-coniea^ 
communément appelée en France race de durham, ori¬ 
ginaire d’Angleterre : cette race est le type de la race 
de boucherie (fig. 73). La télé est line, les membres 
minces et courts, le corps cylindrique, le dos droit, la 



FiC. 7â. Taureau limousin. 

queue tombant verticalement et bien attachée sur la 
croupe. Les bœufs durham atteignent rapidement leur 
taille normale; à quatre ans, ils sont bons à être abattus, 
mais on peut les engraisser dès Fàge de deux ans. 

On a fait beaucoup de croisements de la race durham 
avec les races fram;aises. Les plus répandus sont les 
croisements diirhain-oianceaiiæ et durham-nornmndSf 
dans l'ouest de la France; les croisements durfunn- 
charolaiSy dans le centre. 
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231. — Ceaucoup tle races indigènes sont à la Ibis 
propres au travail et aptes à se développer rapidement, 
lorsqu’on leur donne des soins suftisants. Telles sont les 
races charolaise, garonnaise, limousine, parthenaise, 
normande. 

La race charolaise (tig. 76) se trouve surtout dans 
le centre de la France. Elle a une robe blanche à poils 



Fie. "Ü. — Vache de Salcrs et son veau. 


soyeux; le corps est cylindrique; le dos est large et 
droit, la poitrine ample et profonde, la culotte très dé¬ 
veloppée; l’ossature est line; la tête, courte et large, est 
munie de cornes de moyenne grandeur. La race dite 
nivernaise est une variété de la race cbarolaise. 

La race garonnaise (lig. 77) a une conformation 
moins régulière. Elle a le poil roux, la tête forte, et 
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les membres fortement musclés. Elle s’engraisse assez 
facilement et surtout elle donne une viande de très bonne 
qualité. 

Voisine de la précédente, la race limousine (fig. 78) 
est classée au premier rang par son aptitude au travail. 
Les bœufs limousins ont le poil roux, la tête bien propor¬ 
tionnée, le corps arrondi, les reins bien soutenus, les 
membres courts et cbarnus. Naguère son développement 



Fig. 80. — Taureau normaïul. 


était tardif ; les éleveurs sont parvenus à le rendre 
beaucoup plus rapide. Les animaux de la race limousine, 
quand ils sont nourris suffisamment, donnent une viande 
de qualité excellente. 

La race de Salers est une race de travail. La tête est 
forte, les reins élevés avec la fiueue attachée haut, les 
membres gros et musculeux. Le poil est de couleur 
rouge. Ou l’élève dans les montagnes d’Auvergne. La 
vache de Salers (fig. 79) forme les grands troupeaux 
entretenus sur les hauts plateaux dans les buromf pour 
donner le lait nécessaire à la fabrication des fromages du 
Cantal. 
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La race d'Aiibrac est aussi une l)oiine race de travail ; 
elleseprête moins à rengraissementque la race de Salèrs» 
La race parthenaise habite l’ouest de la France. Les 
animaux sont de grande taille; le corps est régulier, Fos- 
sature assez forte. Les bœufs parthenais sont souvent 
désignés dans le commerce de la boucherie sous le nom 
de bœufs ckoletais. 

23^2.— D’autres races sont à la fois des races de tra¬ 


vail et des races laitières. Il Liut citer les races nor 


mande, bretonne, comtoise et fémeline, tarentaise. 

La race normande (fig. 80) a son berceau dans 
l’ancienne province de Normandie. Elle a le pelage 
souvent bringé, le corps volumineux, la tête forle, les 


membres musculeux. Les animaux de la race normande 
sont de très forte taille. Les vaches donnent en abon¬ 
dance un lait de grande qualité, riche en beurre; une 
vache donne facilement 3600 litres de lait par an. 

La race bretonne (fig. 81) est la plus petite race de 
France; les bœufs atteigtient généralement la taille de 
à l'",30; les vaches ont parfois moins de 1 mètre 


de hauteur. Les membres sont courts et un peu grêles, 
mais d’une grande finesse. La robe est ordinairement de 
nuance pie noire; la peau est fine et souple. La vache 
bretonne donne environ 1500 litres de lait par an. 

Dans le Nord, les principales races laitières sont la 
race flamande, de couleur rouge, et la race hollandaise 

de très grande taille, à la robe noire et blan¬ 
che ; la vache hollandaise donne jusqu’à iOOO litres de 
, lait et plus par an. 

Dans l’est de la France, la race fémeline, qui appar¬ 
tient au type comtois^ est une excellente race laitière. La 
robe est de couleur châtain clair ou froment ; la tête est 
line, le corps allongé, avec une culotte développée ; les 
jambes sont courtes et fines. 
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Dans lp sui!-est, lo premier rang nppartient à la rare 
tarentaise nu tarine (fig. 74), qui est une excelleiile 
race de travail et une bonne race lailïère. Les animaux 
sont de taille moyenne ; les bœufs pèsent en moyenne 
550 kilogrammes; les vaches jusqu’à 450 kilogrammes. 
Le pelage est gris clair ; le corps est ramassé, avec des 



SI, ~ Vitclu* hroloiiiio. 


jambes courtes, un fanon légèrement descendu, la télé 


courte et le front large. 

233. — Vfierbe des prairies est la nonrriture habi¬ 
tuelle des bœufs ou des vaches. 

Pendant l’hiver, on les nourrit à l’étalde avec l’herbe 


desséchée ou foin. Si, au lien de les faire pâturer pen¬ 
dant la belle saison, on garde les animaux constamment 
à l’étable, on dit qu’ils sont au régime delà stabulation 
permanente. C’est une méthode que l’on adopte surtout 
t)üur lesbétes qu’on engraisse. 

A l’herbe fraîche et au foin on ajoute de la luzerne^ 
du trèfle, d’autres plantes fourragères, fraîches ou 

w:ric. — rncKs sin*, 








































































































178 


PRINCIPALES RACES BOVINES. 


sèches, de \s. paille de céréales hachée, des racmes, des 
résidus de diverse nature. 

Parmi les racines que consomment les bœufs et les 
vaclies, le premier rang appartient aux betteraves four¬ 
ragères ; puis viennent les 7îavets, les carottes ^ etc. 
Parmi les plantes fouiTagères, les choux constituent 
une excellente nourriture pour ces animaux. 

Les résidus le plus généralement employés sont les 
pulpes de sucrerie et de distillerie, les drèches de bras¬ 
serie et celles de distillerie de grains, les tourteaux de 
graines oléagineuses. 

234. — Il y a deux méthodes pour engraisser les bœufs : 
rengraissement à la pâture et rengraissement à l’étable. 

Vengraissement à la pâture se pratique sur des pâ¬ 
tures grasses, d’excellente ([ualité, appelées herbages ou 
embauches. 

L’engraissement à retable se fait principalement pen¬ 
dant riiiver, avec une nourriture concentrée. C’est là 
que l’on emploie surtout les pulpes, les drèches, les 
tourteaux et même des farines de céréales. Pour ce 
mode d’engraissement, il faut que les animaux soient 
dans un repos absolu. 


Questionkaire. — Quels sont les principaux groupes de races bo¬ 
vines?Quels sont les principaux car.^clères du bœuf de bou¬ 
cherie? — du bœuf de travail? — de la vache lailière? — Quelles 
sont les différences de taille entre les animaux des diverses races? 

— Indiquez les différences de taille. — Qu'appelez-vous les quatre 
quartiers? — les issues? — Quel est le rendement du bœuf à la bou¬ 
cherie? — Indiquez les principaux caractères de la race diirhani; 

— de la race charolaisc; — de la race garoniiaisc; — de la race 
limousine; — de la race de Salers; — de la race normande; — delà 
race bretonne; — de la race hollandaise; — de la race fémeline ; 

— de la race tarine. — Quels sont les principaux aliments donnés 
aux bœufs et aux vaches? — Qu’esl-ce que la stabulation perma¬ 
nente? — Comment pralique-t-on rengraissement à la pâture? — 
l’engraissement à l’étable? 
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235. — Le mouton est un des principaux animaux 
domestiques agricoles. Les produits que le cultivateur 
en retire sont nombreux. 

Le mot générique de mouton est employé pour dé¬ 
signer les animaux mâles; — les femelles s’appellent 
brebis. Le mâle qui sert à la reproduction est un bélier. 
— Les jeunes sont design és, pendant leur première 
année, par les noms d’agneauJO ou tVagnelleSy suivant 
leur sexe ; d’un an à deux ans, ils sont dits antenais 
ou antenaises. 

La peau des moutons porte une espèce particulière de 
poils désignée par le nom de laine; ce sont des [loils 
fins, soyeux, longs, onduleux et souples. A la laine sont 
mêlés en proportion variable des poils rudes et grossiers 
qu’on appelle jftrre. Le jarre se rencontre surtout à la 
base de la queue et sur les membres. L’ensemble de la 
laine d’un mouton forme sa toison. 

236. — Les produits du mouton sont la viande^ la 
laine et le lait. 




Pendant longtemps la laine a été, en France, le pro¬ 
duit recherché presque exclusivement dans l’élevage du 
mouton. Aujourd’hui on s’applique surtout à produire 
des animaux dont le développement est rapide et qui 
donnent beaucoup de viande ; car le prix de la viande a 
augmenté dans des proportions considérables, tandis 
que celui de la laine a diminué. 

L’opinion qu’une race de moutons ne peut être à la 
fois bonne productrice de laine et bonne productrice de 
viande a prévalu longtemps chez les agriculteurs. Aujour- 
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triiiii, avec le mérinos dit précoce, on obtient à la fois 
un développement musculaire rapide, et une laine abon¬ 
dante et de f|ualité supérieure. 

Le lait esl, pour la plupart des troupeaux de montons, 
un produit tout à fait accessoire. Dans quelques circon¬ 
stances, on entretient des troupeaux de lirebis pour leurs 
quali tés laitières, principalement en vue de la transfor¬ 
mation du lait en fromage. 

237. — On soumet, chaque année, les moutons à la 

tonte. Le but de cette opération est de 
couper leur laine, à répoque la plus favo¬ 
rable pour (pie les animaux tondus u’aient 
pas à souffrir des intempéries. La fin dn 
jirintemps est, dans la plus grande partie 
de la France, le moment le plus propice. 

Pour tondre les montons, on se sert de 
forces (l\^. 82); ce sont des ciseaux d’une 
forme s])éciale, avec lesquels ou coupe la 
laine aussi prés (pie possible de la peau, 
en prenant garde de blesser l’animal. On 
remplace quelquefois les forces par des 
tondeuses, sorte de peignes sous les dents 
(lesquels passe une lame aiguisée (pie 
l’on fait mouvoir ra|)idement. 

La laine brute est empreinte de la sueur 
du mouton; c’est de la laine en suint. Si. la toison a 
été lavée avant la toute, on dit que la laine est lavée à 
dos. Ce lavage entraîne une diminution de poids de 
40 pour 100 environ. 

238. — On peut diviser les races de moutons en deux 
groupes : les races brachycéphales et les races doliclio- 
cé 

An premier groupe appartiennent : la race dn Nord, 
dont la variété anglaise de Leicester ou dishley a été 



Fie. Hâ.—For¬ 
ces à toiuire 
les moutons. 
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importée eu France; — la race des dunes, à laquelle 
appartient la variété anglaise de soutkdowiiy importée 
aussi eu France; —- la race du plateau central, dont les 
principales variétés sont celles des moutons auvergiiaUy 
limousinsf ma rch o is. 

Au deuxième groupe appartieuuent : la race du Dane¬ 
mark, dont les moutons flamands ou picards et les 
moulons poitevins sont des variétés ; — la race du hassin 
de la Loire, dont les deux variétés principales sont le 



mouton berrichon et le mouton solognot; — la race 
des Pyrénées, qui comprend les variétés basquaise, lan¬ 
daise, laiiraguaise, albigeoise ou des causses et du 
Larzac ; — la race mérinos, (|ui compte en France les 
variétés des mérinos du Koussilioii, de la Champagne, 
de la Brie, de la Beauce, du Soissonnais, du Chàlillon- 
uais; — la race de Syrie, dont la variété barbarine 
peuple une partie du midi de la France. 

Communément, la plupart de ces variétés sont appe¬ 
lées des races. 
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1239. — Quelques parties de la France sont plus spé¬ 
cialement des régions à moutons. Les troupeaux sont 
nombreux dans les plaines du Berrij de la Beauce, de la 
Brie, delà Cbampagne, dans une partie de la Provence 
et du Languedoc. 

On les fait pâturer pendant le printemps, Pété et Fan- 
tomne, et on les fait rentrer à la bergerie pendant 
riiiver. Les pâturages secs, à Iierbe courte, sont ceux 
qui conviennent le mieux aux moulons; ces animaux 



Fig. 8i. — Mouton (iishlcy. 


réussissent peu dans les terrains bas, bumides et ma¬ 
récageux. On fait aussi pâturer les moutons sur les 
trèfles, les minettes, et sur les chaumes des céréales 
après la moisson. 

Dans le Midi, on pratique la transhumance. Ce sys¬ 
tème consiste à faire émigrer les troupeaux, pendant 
l’été, sur les montagnes, pour qu’ils y trouvent la nour¬ 
riture qui manque dans les plaines brûlées par le soleil. 
On les fait redescendre à l’automne, pour passer Thiver 
dans les bergeries des plaines. 
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240. — La race de moulons !a plus répandue en 
France est la race mérinos (dg. 83). Originaire de 
l’Espagne, elle a été introduite dans notre pays pendant 
le dix-septième siècle. En la croisant avec les anciennes 
races locales, on a formé ce qu’on appelait autrefois des 
métis-mérinos ; ce sont de vrais mérinos. 

Le mérinos est de taille assez forte ; le squelette de la 
plupart des variétés est assez volumineux* la toison est 



abondante, formée par une laine longue et iine. La pro¬ 
duction de la laine est raptitude prédominante du mé¬ 
rinos. Mais plusieurs variétés de celte race possèdent 
aujourd’hui une valeur réelle sous le rapport de la 
production de la viande; c’est ce qu’on appelle les mé¬ 
rinos précoces. 

En croisant le mouton mérinos avec la race anglaise 
de Dishley (tig. 84), remarquable par son développe- 
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meiil rapide et sa grande production de viande, on a 
oldeiiu des dishleij-mérinos, qui croissent plus vite que 
la plupart des mérinos et fournissent plus de viande; 
mais leur laine est de (jualité inférieure ; leur viande n’esl 
pas non plus très estimée. 

441. — Dans la partie septentrionale de la France, 
en même temps que le mérinos, on élève le mouton 
picard ou flamand. C*est un animal à corps étroit, à 
laine courte et grossière, dont la chair est de qualité 
médiocre. 


Dans le Cenlie, on élève surtout les moulons berri¬ 
chons (fig. 85) et les moutons solognots. 

Le mouton berrichon est de taille moyenne, avec une 
tète petite; il porte une toison line et de bonne qualité 
sur un corps assez régulier; il est d’un lenqrérament 
rustique et s’engraisse assez facilement; sa cliair est de 
bonne (pialilé. 

On fait avec succès le croisement du mouton berri¬ 
chon avec le mouton anglais southdown (fig. 8ü). Ce 
dernier mouton est celui qui a le corps le plus régu¬ 
lièrement développé, avec une charpente osseuse Ires 
réduite; sa chair est délicate, mais sa laine est courte; 
c’est le meilleur de tous les moutons de boucherie. Le 
croisement southdou'n-berrickon donne des animaux de 
boucherie d’une croissance rapide. 

Le mouton solognot diffère du mouton berrichon 
par lin squelette plus volumineux et un développement 
plus lent ; c’est un animal très rustique. 

Le mouton de la Charmoise est le produit d’un croi¬ 
sement de la race berrichonne avec la race anglaise de 
New-Kent; il se développe rapidement et présente une 
conformation régulière. 

444. — Dans la partie méridionale de la PVance, la 
plupart des troupeaux sont constitués, d’une pari par le 
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mouton mérinos, fraulre )mit par les diverses variétés 
de la rare des Pyrénées, d’autre part entiii par le 


mouton barljarin. 

Les variétés les plus répandues sont [ la race des 
causses, la race lauraguaise et celle du;Larzac(rig.87). 
Elles ont à peu près les mè?nes caractères. 









Fjg. 86. — Mouton soiitluiowii. 


Le mouton lauraguais et celui des causses sont de 
taille moyenne; la tète est forte; la laine du lauraguais 
est analogue à celle du mérinos. 


La race du Larzac est remarquable par les qualités 
laitières de ses brebis. Elles ont la poitrine étroite, le 
liane large, les épaules et les cuisses minces, la peau 
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souple et line, le pis très développé.On en entretient de 
nombreux troupeaux, dont le lait sert à la fabrication du 
fromage de lioquefort (Aveyron). 

En Provence, on élève surtout la race barbarine, qui 
est aussi très répandue en Algérie. Le mouton barbarin 
est d’assez grande taille ; il a la tête petite ; sa laine est 
assez grossière. La brebis a des qualités laitières et pro¬ 
lifiques très remarf[uables, notamment dans la variété 



Fig, 87. — Mouton du Larzac. 


dite de Sahime; c’est une chose précieuse dans une région 
où l’on fait une grande consommation d’agneaux de lait. 
^43. — L’aliment naturel du mouton est, en dehors 


du pùturage, le foin de prairie. Le cultivatenr y ajoute 
d’autres fourrages et des racines. 

Les fourrages les plus avantageux pour les moutons 
sont les mélanges de trèfle et de paille iVorge ou 
d’ffromc, les pailles de fèveroles, etc. 

Parmi les racines, ce sont les betteraves^ les carolteSy 
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les navets J les topinambours. On les coupe eu tranches 
minces, et ou les mélange avec des balles ou des pailles 
hachées, ou bien avec du son. Ou distribue ces aliments 
aux animaux dans des râteliers ou des crèches., sur la 
propreté desquels ou doit veiller avec soin. 

244. — En dehors de l’élevage des moutons, beaucoup 
d’.agriculteurs se livrent à Vengraissement pour la bou¬ 
cherie. Ils achètent les moutons au moment de la mois¬ 


son, et ils les font pâturer sur les chaumes. Pour les 
garder pendant la nuit, ou les réunit dans des parcs., 
sortes de claies mobiles à claire-voie, qui servent à 
enclore Pespacc réservé au troupeau. 

A la (lu de l’automne, on rentre les moutons à la ber¬ 
gerie, et on acliève de les engraisser pendant riiiver, 
avec une nourriture abondante. Ou emploie souvent, 
pour atteindre ce résultat, les résidus des distilleries ou 
des sucreries, pulpes^ drèches, eic. Le principal bénéfice 
de celte opération est dans la tlitTérence du poids de 
l’animal au moment de rachat et à celui de la revente. 


Questionnaire. — Qu’appclle-t-on mouton ? — hreliis? — bélier / 
— agneau? — antenais? — Qu’esl-ce que la laine? — le jarre? — 
la toison ? — Quels sont les principaux produits du mouton? — 
Qu’appelle-t-on tonte? — Comment la pratique-t-oii? — Qu’est-cc 
que la laine en suint? — la laine lavée à dos? — Gomment divise- 
t-on les races de moutons? — Quelles en sont les principales? — 
Quelles sont les principales régions à moutons en France? — Quels 
sont les p.\turages qui conviennent le mieux au mouton?— Qu’est-ce 
que la transhumance? — Quels sont les [‘rincipaux caractères 
du mouton mérinos? — du mouloti dishley? — Qu’est-cc que le 
mouton dîshley-mériuüs ? — Décrivez les caractères du mouton 
picard; — du mouton berrichon; — du mouton southdown; ~ du 
mouton solognot; — du mouton tauraguais; — du mouton du Lar- 
zac; — du mouton barbarin. — Quels sont les aliments les plus 
usités pour les moutons? — Qu’est-ce qu’un parc à moutons?— Com¬ 
ment engraisse-t-on les moutons? 







TREiXTE 



LEÇON 


PORCS ET RACES PORCINES - CHÈVRES 


i>45. 


— Le porc ou cochon est im animal à corps 
renflé, revêtu (ruii cuir épais, porté sur des pattes relati¬ 


vement courtes, dont la tête s’alloime en museau ou 

^ t-» 

(jroin mobile propre à fouiller le sol. On élève cet ani¬ 
mal dans toutes les ex|doilalions ajii icoles. 



Fig. 88. — Désignation des parties du porc. 


Le porc est ranimai mâle adulte; le verrat est rani¬ 


mai mâle servant à 
femelle. Les jeunes 
gorets. 

Le |)orc est estimé 


la reproduction; la truie est la 
porcs sont appelés porcelets ou 


surtout à raison de la rapidité de 
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isy 


sa croissance et tic sa iniilli]iIication. Les femelles peuvent 
porter dès l’âge de iiuit à dix mois, et donner ensuite 
deux portées par an jusqu’à l’age de cinq ou six ans. 
Chaque portée donne de six à dix porcelets. 

24(3. — Les produits du porc sont très nombreux : la 
chair dn tronc et des membres, la graisse qui porte le 
nom de lard, la tête, les pieds, \e pou7nori, entrent dans 
l’alimentation. 



FtG. 8J. — Type de porc IticJï développé. 


On se sert des intestins pour préparer des saucisses et 
des saucissons; on fal)ri((ue les boudins avec le sang de 
ranimai. 

Les poils du porc sont rudes et courts ; l’industrie les 
recherche pour faire des brosses. 

Sous le rapport de la qualité de la viande, le corps du 
porc est divisé en six parties (fig. 88). A gauche de la 
ligne a h, on voit la tête; entre les lignes a b ei c d est 
le collet; c est l’épaule; le tronc est partagé par une 
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ligne eg; au-dessous est la poitrine; enfin les cuisses 
constituent le 7 V/Plus cette partie est développée, 
et plus l’animal est productif, car le jambon est consi¬ 
déré comme viande de première qualité. 

247. — Les caractères extérieurs d’un bon porc sont 
les suivants (fig. 89) : 

Le dos est large, depuis le cou jusqu’à la queue : ce 
qui en Irai ne nécessairement la largeur des épaules et 
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Fig. 90. — Truie bressane. 


celle des reiîis. Le tronc a une grande profondeur, et se 
termine en dessus et en dessous par une ligne droite. 

Les côtes sont bien arquées, de sorte que les flancs 
offrent une forme cylindrique. Les cuisses sont épaisses 
et bien tombantes; les jambes sont fines et courtes. La 
tête accuse aussi de la finesse. 

Dans la truie, Vabdomen et le bassin sont amples; les 
flancs sont larges, et les mamelles nombreuses et bien 
développées. 

248. — Les types primordiaux des variétés de porcs 






















































PORCS ET RACES PORCINES. — CHÈVRES. 191 

domestiques sont au nombre de trois : race asiatique, 
race celtique et race ibérique. 

Au deu.vicme type appartiennent les variétés franç aises, 
dites craonnaise, mancelle, normande; au troisième type 
appartiennent les variétés bressane, du Périgord, du 
Limousin, béarnaise. Enfin les porcs anglais introduits 
en France sont le produit de croisements de la race asia- 



FiG. 91. — Verrardu Périgord. 


tique avec les anciennes races locales: tels sont les porcs 
berkshîre, vorkshire. 

■r ^ 

Le porc craonais est de forte taille; il a le corps 
allongé et voûté, les membres relativement courts, la 
chair dbine grande finesse, le lard ferme et sapide. La 
peau est de nuance rosée; les soies sont abondantes. Le 
porc manceau en dilfère peu. Le porc tiontimuly ange- 
roiiy présente une ossature plus grosse et les membres 
plus développés. 

249. — Le porc bressan a la tète allongée et effilée, 
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\o COU court, le corps de longueur moyenne, la ligue dor¬ 
sale droite, les membres fortement musclés, la peau noire 
avec des taches blanches. C’est un animal très rustique 
(jue l’on élève dans tout l’est de la France. La truie (fig.OO) 
est féconde. La viande est de très bonne qualité. 

Le porc du Périgord (fig. 91), celui du Limousin 
ressemblent beaucoup au porc bressan. Le corps est par¬ 
fois entièrement noir; mais le plussouvent il présente des 
taches blanches irrégulières. Ces animaux s’engraissent 
assez facilement, et leur chair est de bonne qualité. 



KiTi. 112. — Verrai de ram hcrksliirr. 


Le porc béarnais esi rustique, mais se développe assez 
lentement. 11 a le corps étroit, de couleur blanche et 
noire, et les membres un peu longs. 

^50. — En Angleferre, oti distingue aujourd’hui les 
races d’après leur taille et d’après leur couleur noire ou 


blanche. Il y a les grandes et les petites races blanches, 
les grandes et petites races noires. Elles sont remar¬ 
quables par leur croissance très rapide, la petitesse des 
membres et des os, la rapidité avec la(|uelle les animaux 
s’assimilent les pins grandes quanlité.s d’aliments; mais 
eur chair est <ie médiocre qualité. 
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Le porc de Yorkshire est celui qui atteint la plus forte 
taille; il a la peau blanche; il a tantôt les oreilles 
dressées, tantôt les oreilles rabattues ; sa croissance est 
extrêmement rapide. 

Le porc de Berkshire (fig. 0^) a le corps court et 
bien cylindrique, la peau noire, avec quelques taches 
blanches, les oreilles dressées. C’est une race rustique 
et féconde. 

On a fait souvent des croisements de ces races an¬ 
glaises avec les races françaises, pour hâter le dévelop¬ 
pement de ces dernières. 

251. — Le porc est, de tous les animaux doniestifiues, 
celui (ju’on nourrit le [)lus facilement. Il mange aussi 
bien les matières animales (juc les matières végétales. 
On Int fait absorber les eaux grasses des cuisines et une 
grande quantité de ilécliels qui seraient perdus s’il ne 
les utilisait pas. C’est, sous ce ra|)pürt, uu animal pré¬ 
cieux dans les fermes. 

Pendant l’été, on nourrit le porc au pâturage ou à la 
porcherie. Le pâturage est pris soit sur les prairies arli- 
licielles, soit dans les bois, soit dans les champs après 
qu’on en a enlevé les récoltes. Dans les forêts de chênes, 
les porcs recherchent les glands verts; ce régime, dési¬ 
gné sous le nom de glandéef leur est très favorable. On 

peut aussi ramasser les glands pour les faire manger 

* 

dans les auges. 

A la porcherie, le régime d’été consiste en fourrages 
verts, choux, feuilles de betterave, de carotte. Durant 
l’hiver, la base de la nourriture est dans les racines 
cuites, pommes de terre, carottes, épluchures de lé¬ 
gumes. Pour engraisser plus rapidement les porcs, on 
mélange à ces aliments du sou et des farines grossières. 

Le rendement du porc, eu viande et lard, est de 8Ü à 
85 pour 100 lie son poids. 


AGKIC. 


COCRS SUC. 


13 
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252.— La chèvre (ficf. 03) est une ressource précieuse 
dans les terres pauvres et en pays de inonlagnes. On l’y 
élève pour la production du lait, que l’on consomme ou 
(|iie l’on transl'orme en IVomagc. l.e mille, appelé houe. 



I-Tr,. US.—Cliùvrn communo. 


ne sert qu’à la rcprodiiclion. Les jeunes sont appelés 

eherreauXy eubris, biquets. 

Dans les Alpes et dans les Pyrénées, on entretient des 
li’oupeaux de chèvres nomhrcu.v. Les lionnes chèvres 
donnent de 10 à 12 lilros de fait par semaine; nourries 
à l’étable, elles jieuvent donner jusqu’à l i litres. 

Les chèvres se contentent des pàturniies les plus nié- 
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rOliCS ET RACES 1>0RC1NES. — CHEVRES. 

diovi’os; elles trouvent leur nourriture sur des terres où 
les moutons dépériraient. Elle sont très friandes de 
jeunes pousses ligneuses ; c’est pourquoi il faut se garder 
•de les conduire dans des plantations. 


■ 

QuESTntNNAiitE. — Qu’a[tpclle-t-ori verrai?— truie? — porcelet? 

— l*oiir(juoi élèvc-l-on tics porcs? — Qu’cst-ce que le larJ ? — Quels 
sont les principaux produits tlii porc? — Quels noms doiine-t-oii 
aux principales parties ttii pOJ'c ? — Quels sont les caractères d’un 
porc de bonne qualité ? ■—- Quels sont les principaux types de porcs? 

— Quelles sont les principales r:ices fi'ançaises? — Indiquez les 
caractères du porc craonais ; — du porc bressan ; — du porc du 
l‘êrigord ; — du porc béarnais. — Quelles sont les )U‘incipalcs races 
de porcs anglais ?— llécrivcz le porc du Yorksbire; — du ISerksIiire. 

— Quels aliments donne-t-on au porc? — Qu’appelle t-oii glandét;? 

— Qu’est-ce que la chèvre? — Quels en sont les protliiits? — Ile 
quelle manière élève-t-on les chèvres? 


lilOGHAPIIIE AGUICOI.K. 


liAt'HEXTON n.onis-Jean-Marie) a été, au tlix-lniirièmc siècle, le 
principal propagateur du mouton mérinos en France. 

Né à Monlbar (Côte-d’Or), en 1716, il étudia d’abord la inciiccinc. 
Appelé à Paris p.ar Buffon, comme conservateur dti cabinet d'Iiîstoîre 
naturelle du .fartiin des Plantes, il devint le principal collaboratcnr 
de riilustrc naturaliste, dont il a enrichi les œuvres d’un grand 
nombre d’observations capitales. Il fui professeur d’économie rurale 
à l’Ecole vétérinaire d’Alfort, professeur d’histoire naturelle au 


Collège de France. 11 fut membre de la Société nationale d’agriculture 
et de l'Académie des sciences. En ITS-, il publia une instruction 
pour les Ijcrgers, qui cul un immense succès, Danbenton est mort 
en 1799, à l’ilge de quatre-vingt-quatre ans. Une statue lui a été 
élevée au .tardin d’acclimatation de Paris. 
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OÜARAINTJÈME LEÇON 


ALIMENTATION 


!253. — Le cultivateur élève des auiiuaiix domestûjues 
pour eu obtenir du travail ou des produits. l*our atteindre 
ce but, il est nécessaire cjuc ses aniinaux soient abon¬ 
damment nourris, suivant les besoins de leur race et de 
leur âi^e, avec des aliments l)ieii appropi iés. 

I/alimenlatioii du bétail a un double but : maintenir 
ranimai en bon état de santé, en réparant les pertes 
qu’il ét)ronve constamment, accroître sa masse et par 
suite au lamenter sa valeur. 

On a donc divisé naturellement les aliments du bétail 
en alhnents d'eulniien et en alinieuts île produit. 

^54. — La distribution des aliments se lait cliaqiie 


jour. On donne le nom de ration lï la quaiililé de nour¬ 
riture que l’on distribue jonrnelleinent à un bœuf, à une 
vache, à un mouton, etc. 

La ration comprend deux parties : la ration d'entre¬ 
tien et la ration de produit. 

La ration d’entretien est la proportion d’aliments né¬ 
cessaire pour maintenir la vie chez les animaux; cette 
proportion ne donne rien pour le cultivateur. Mais 
lorsciue les besoins de la vie sont satisfaits, les aliments 
donnés en plus produisent de la chair et de la iïraisse, 
?i c’est un animal au repos ; du laitj si c’est une vache 
laitière ; du travail, si c’est un bœuf ou un cheval attelé 
à une cliarrue ou à un chariot. 

255. — La quanlitc d’aliments nécessaire pour la ra-=- 
tion iVentretien d’un animal s’estime d’après le poids de 
cet animal. Quant à la (juantitc nécessaire pour la ration 
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de prodiiitj elle varie suivant la nature du service qu’on 
demaiidc à ranimai. 

Pour les animaux agricoles, l’expérience a démontré 
que la quantité de nourriture nécessaire, pour obtenir 
un bon fonctionnement des organes producfeurs, se 

maintient entre les limites de 2 1/i à 3 en matière 

» 

sèche pour 100 du poids de ranimai. 

Si les animaux sont de (aible taille, leurs exigences 
sont plus grandes; par conséquent, dans le calcul de 
leur ration, il faut se rapprocher du nombre le plus 
fort. 

250. —La ration doit toujours contenir l’aliment na¬ 
turel des animaux auxquels elle est destinée. Pour les 
chevaux, les bœufs, les moutons, cet aliment naturel est 
Vherbe ou le foin de prairie. C’est })our cela qu’on les 
appelle des herbivores. Par conséquent, leur ration doit 
toujours être conq)osée d’une certaine quantité de foin 
ou d’un certain temps de pâturage. 

A cet aliment essentiel, on joint des aliments complé¬ 
mentaires^ que l’on peut faire varier suivant le but qu’on 
se propose, d’après les qualités spéciales que ces ali¬ 
ments possèdent. Tels sont les graines ou les farines de 
céréales ou de plantes légumineuses, les racines, les 
tourteaux, les pul[ies, etc. 

On |)eut, dans une ration alimentaire, remplacer cer¬ 
taines sul)stances par d’autres, non pas à poids égaux, 
mais par quantités proportionnelles qui dépendent de la 
nature propre de ces substances. 

257. — Quelles qtie soient les sulistauces qui entrent 
dans une ration, la préférence à donner aux unes ou aux 
autres dépend de deux conditions: leur râle physiolo- 
(jique et leur composition chimique. 

Le rôle physiologique est l’action spéciale que les ali¬ 
ments exercent sur les organes, sous le rapport de l’as- 
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siinilatioii par rauhnal. La condiliun e^setilielle à rem¬ 
plir est (juc la sultstance dcmiiéc comme alimonl soit de 
nature ovijtiniqitCy c^est-â-dire (|ii’clle ail sou origine ou 
dans des plantes ou dans des animaux ayant vécu. 

En ce qui concerne la composition chimique, les sub¬ 
stances alimentaires renterment : ]“ des matières azo¬ 
tées, auxquelles on a donné divers noms: matières albu¬ 
minoïdes, matières protéiques, protéine; îi^des matières 
analogues à l’amidon et au sucre; d^des matières grasses; 

4’’ des matières minérales. 

» 

!258. — Les rapports entre ces diverses substances 
sont variables. Si rnne de ces substances se trouve en 
excès dans la ration, la partie excédante est inutile et 
peut même devenir nuisible. 

Le rapport qui existe entre les matières azotées et la 
somme des matières non azotées est la mesure de la 
valeur d’un aliment ; on lui donne le nom de reUilion 
nutritive. Elus ce rapport se rapproclie de riinilé, 
plus la subslaitee est utile pour ralimentatioii des 
animaux. 

l'our faire coimaîire les f|uantilcs des principaux ali¬ 
ments (|ue l’on jteut substituer les uns aux autres, on a 
dressé des tableaux qui iudi(|uent, poids pour poids, 
pour les aliments de mêtne ordre, en prenant le foin 
comme unité, les proportions nécessaires pour se rem¬ 
placer mutueilemeiil. C’est ce (|u’ün appelle la table des 
é(jU iva ten ts n litritifs . 

I! ne faut pas avoir une confiance absolue dans ces 
équivalents; caria composition cbimiqne des produits 
végétaux varie souvent du simple au double, suivant des 
circonstances variées, dans lestiuelles la fei tililé du sol 
|»roducteur joue le rôle |U‘iucipal, et il est ijupossible de 
se fier à des nioveniies établies d’après les réstillals de 




















ALfMKNTATlON. 


199 


:25il. — L;i ration alimeiitaîre doit eiiliii présenter un 
certain volume en rapport avec la capacité de rcslomac 
tle ranimai au([uel elle est destinée. Il faut que ce vo- 

, que l’esloinac soit rem|di à chaque repas; 
c’est !a coiulitiou essentielle du fonctionneinent régulier 
de cet organe. 

La ration est divisée chaque jour eu plusieurs repas. 
La digestion étant une fonction intermittente, on évite 
que les animaux soutTreiit de la failli en liahituant leur 
estomac à fonctionner à des intervalles réguliers. 

O 

Le nombre des repas est le plus souvent de trois : un le 
malin, un au milieu du jour et un le soir. Pour les animaux 
qui lie travaillent pas et pour ceux (|u’on soumet à l'en- 
graissement^ ou aiigmeiitc avec avaidage 
repas. 

Voici quelques exemides de rations journalières ; 

Pour un cheval de hihoiir, pesant bOü kilogrammes : 
b kilogrammes d’avoine et 7><î',5ÜO de foin de pré. 

Pour un bœuf de travail pendant l’hiver : ^25 kilo¬ 
grammes de betteraves fourragères, 10 kilogrammes de 
paille de blé, i kilogramme et demi de tourteaux de 



J UL * 


Pour ua bœuf qu’on veut engraisser : :25 kilogrammes 
de betteraves, 4 kilogrammes de paille bacliée, 4 kilo¬ 
grammes de foin, 1 kilogramme de son, ^ kilogrammes 
de tourteau de colza. 

i200. — Les aliments qu’oii donne an bétail reijoiveut 
des préparations (pii varient suivant leur nature. 

Le foin et l’avoine sont à peu près les seuls aliments 
(pi’on distribue sans aucune préparation; on prend ([iiel- 
(piefois la précanlioii d’écraser ou d’aplatir l’avoine pour 
(ju’aiicnn grain n’écba|q»c à la digestion. 

Pour faire consouimer la paille, ou la liacbe. Ou jiul- 
vérise ou ou concasse les tourteaux, ainsi que les grains 
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d’un volume un peu considérable ou qui sonl durs, 
comme les maïs, les fèves, les féveroles, les gros pois 
(voy. le Cours moyen^ p. 152). 

On doit couper en tranches ou eu languettes minces les 
betteraves, les navets, les turneps, les topinambours, 
les carottes, les panais. Les fourrages durs et épineux, 
par exemple rajoiic, sont soumis préalablement à l’écra¬ 
sement ou au haebage. 

Il est souvent avantageux de faire des mélanges de 
plusieurs aliments, pour les rendre plus appétissants ou 
moins aqueux, Ainsi on mélange les pulpes de sucrerie, 
de distillerie, les drècbes de brasserie, à des corps secs, 
tels que les balles de céréales, les silirpies de colza, la 
jtaille bâchée, etc. 

On fait parfois fermenter ces mélanges. Par exemple, 
on ajoute à des betteraves coupées en cosselles, trois ou 
quatre fois leur poids de menues pailles ou de fourrages 
divers hachés, et ou fait fermenter ce mélange dans des 
fosses, pendant trois ou quatre jours. 

Questionnaire. — Quel est le but du cullivaleur en élevant des 
anhuaiix domestiques? — Indiquez rimporlaitce tic l’a liinen ta lions 
Qu’appellc-t-on ration?— Qu’est-ce que la ration d’entretien? — la 
ration de produit? — Comment évalue-t-on la ration nécessaire pour 
les animaux?— Quels sonl les aliments qui doivent entrer dans la 
ration? — Qii’csl-ce qu’un aliment essentiel? — un aliment coni- 
pléinctitaire? — Qu’appclle-t-on rûle pliysiolo^ique des aliments? — 
Quelle doit être la cüiii[)Usition ctiimiquo des alinienls? — Qu'ap- 
pelle-l-on relation nutritive? — Que faut-il entendre par équiva¬ 
lents nutritifs? ~ Quelle est l’importance du volume de la ration? — 
Qu’appelle-t-on repas? — Combien fait-on faire de repas aux ani¬ 
maux? — Comment prépare-t-on les aliments? — De quelle manière 
niélange-t-on tes aliments? 
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REPRODUCTION DES ANIMAUX DOMESTIQUES 


201. — Parmi les animaux, cliaqiie imlividii appartienl 
à une famille ; celte famille fait partie d’une variété,- 
laquelle appartient à son tour à une race déterminée. 

La race est Tensemble des animaux descendant d’un 
premier couple, et dont les caractères constituent un type 
que Ton retrouve dans tous les animaux de ce groupe; 
on l’appelle type spécifique ou espèce. 

Sons ritifluence du climat, de la nourriture, des con¬ 
ditions de liberté ou de domesticité, certains caractères 
du type spécifique subissent des modilications que l’on 
retrouve dans un grand nombre d’animaux, I/ensemble 
de ces animaux constitue une variété dans la race. 

Chaque variété renferme un certain nombre de 
familles, c’est-à-dire de groupes d’individus ayant les 
mêmes ascendants depuis un nombre variable de géné¬ 
rations. 

■ 

202. — Chaque race a ses aptitmies et qualités et ses 
défauts propres. L’agriculteur qui élève des animaux 
domestiques se propose de ilévelopper les qualités ou 
de faire disparaiire les défauts. II peut y arriver par deux 
procédés : 

Le premier procédé consiste à unir une race à laquelle 
on veut donner une qualité spéciale, à une autre race qui 
possède déjà cette (pialité développée à un degré remar¬ 
quable. C’est ce qu’on appelle croiser deux races 
ensemble, faire un croisement. On donne aussi quelque¬ 
fois à cette opération le nom de métissage. 

Le dei uxième procédé consiste à unir ensemble les 
individus d’nne niémej race, possédant d’une manière 
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plus coin))lêl(i ([ue leurs conjïéuères les (jualités que Tou 
veut développer chez leurs descendants. En choisissaiU 
les aniinaux re[)roducleurs, on lait de la sélection. 

— Des deux procédés, le premier est te pins 
ra|)ide ; il donne des résultats presque iniinédiats; niais 
les animaux qui en proviennent ne pcuvenl pas trans- 
ineltre siireinent à leurs descendants les qualités qu’ils 



L’expérience a démontré ({iCou ne peut tenter^ d'une 
façon utile, (es croisements entre tes races que dans le 
but de créer des produits de vente, mais jamais pour 
faire souche de reproduction. 

On comprend, en ellet, que, de deux a|)titudes liiiré- 
renles, il puisse iiaîli e un produit tjui, élevé pour un 
certain but, puisse prendre les t(ualités du père. C’est ce 
qui se produit le plus souvent ilatis les croi.semen(s de la 
race durham avec la (ilupait des races françaises; les 
|)rodiiits sont plus aptes à s’engraisser rapidement. Mais 
ces animaux croisés ne transniettent pas, généralement, 
les mêmes caractères à leurs descendants. .\n hout tle 
(pielques générations, on revient à Tun des deux premiers 
ty])es, à celui dont les caractères présentent le plus de 
lixité. 

— Ce retour au type primitif est le résultat de 
l’atavisme, ou transmission médiate, en ligne directe on 
en ligne collatérale, des propriétés d’un ancêtre à ses 
descendants. 

L’hérédité, au contraire, est la transmission immé¬ 
diate des prü|)riétés de l’ancétre aux ilescemlanls. [Mus 
les ancêtres se ressemblent, et pins il est certain qin* 
leurs desc.endanis auront des caractères fixes. 

Car conséquent, on assure la |)erpélnilé ou la trans¬ 
mission indéfinie d'nin* qualité par la séler.tion de.s 
re|nodncteurs, l’aile de manière à exclure les niàles on 
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les feiiieHes qui ne jouissent |>as de la qualité recliercliée. 

La sélection est iloiic le procédé certain d’aniélioratiou 
des qualités des races. Elle on assure eu même Icnips 
la pureté, qui est la condition de la fixité des caractères. 

Le réfjime alimeulaire exerce, d’un autre 



coté, une grande iiinuence sur le perl'ectionuenient du 
bétail, iiolainmeut lorsqu’il s’agit de développer dans 
une race la ra[)idité de la croissance. D’une uraniére 
générale, il est plus avantageux de nourrir sur une 
ferme quatre bœufs ou vaches, j>ar exe'm|)le, auxquels 
ou donne une alimetUatiou abondante, que d’en entretenir 
liuil auxquels ou ne [)eut fournir qu’une maigre nourri¬ 
ture. Un bon régime est surtout important lorsque l’on 

’ ou créer la précocité dans une race. 

La précocité est la faculté (|ue [tossèdent certains 
animaux d’atteindre rapidemeiiL tout leur développe¬ 
ment; ils ont plus lût que les autres l’âge adulte. 

Udtje adidle est caractérisé, d’une manière a[)[}areiite, 
par révolution de la dentition qui correspond à l’accrois- 
sement du squelette de l’animal. La précocité est une 
qualité (pie les animaux tiennent d’abord de i’Iiérédité, 
et (jiii est développée par une alimentation riche et 
abondante. 

11 est d’expérience journalière (jiie tes animaux (jui se 
dévelo)»pent le plus vite sont de forts mangeurs. Augmen¬ 
ter Vnptitude digestive des animaux, c’est, par coiisé- 
qiietil, leur donner la faculté de croître rapidement, La 
précocité idest pas une qualité propre à certaines races 
à rexclusion des antres: c’est une qualité jlont l’acqui¬ 
sition pour une race dé [tend des eûoi ts et de la [UMsévé- 
ranee de l’agriculteur. 

— Ou peut résumer en trois points les règles qui 
président û la production du Ijéluil : 

(Croisementy (juaiid on veut obtenir rapidement des 
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animaux de produit, même avec les races qui paraissent 
les plus réfractaires à celle transformation ; 

Sélection^ quand on veut améliorer une race et y 
développer des qualités et des aptitudes qui denieurent 
fixes ; 

Alimentation riche et abondante, pour obtenir la 
précocité. 

QüESTiONN.viRE, — Qu’appclez-voiis famille?— variclé? — race? 

— espèce? — Comment les variétés et les familles se forraeiil-ellcs? 

— Quels sont les moyoïis à aiioptei" pour accroître les qualités des 
races cl’animau.v: domestiques? — Qu'aftpellc-t-on croisemeni?— mé¬ 
tissage? — Qu’cst-ce que la sélection? — Quels sont les résulUUs du 
croisement? — Qu*appelle-t-ou atavisme? — liérédité? —►Quelssont 
les résultats de la sélection? —■ Qu’est-cc que la fixité des carac¬ 
tères?— Quelle est rinfluence de l’alimentation sur le perfectionne¬ 
ment du bétail? — Qu’est-ce ijue la précocité? — Comment déler- 
mine-t-on l’âge adulte? —• Quelle est ritinueuce de l’aptitude di¬ 
gestive? “ Résumez les principales règles de la produclion animale. 

Exercice pratique. ■— Éludiez, dans les fermes du pays, des 
exemples de croisement, de sélection. 


niOGIlAPIIIE AGItlCOLE 


Tessier (Alexandre-Henri) est né à Angerville (Seinc-el-Oise), 
(Ml 17il ; il était tils du notaire de celte loctililé. 11 .'l'adoinut avec 
passion à l’élude des sciences naturelles, particulièrement de tout 
ce ijui SC rapporte aux animaux domesliquos, 

Marcliaul sur les traces de Daiibcnlon, il lit les plus grands 
efforts pour propager le mouton mérinos en France. Louis XVI, 


ayant décidé la création d’une bergerie royale de mérinos à Ram¬ 
bouillet, plaça Tessier à la tète de cet établissement. Les coiuiais- 
saiices approfondies de Tessier et son ardeur au travail assurèrent 
le succès de la bergerie, dont il conserva la direction jusqu’à un 
âge très avancé. Tessier est mort en 1887, membre de l’Académie 
des sciences et de la Société nationale d’agriculture. On lui doit 
plusieurs ouvrages importants sur les animaux dornesliiiues. Un buste 
lui a été élevé par les agriculteurs â .Angerville. 
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ANfMAUX DE BASSE-COUR 


^07. — Les animaux de basse-cour 
animaux, cjuadnipcdes et oiseaux, que 
la ferme. 


sont les |ielits 
Fon élève dans 


Les principaux animaux de basse-cour sont : les coqs 
et poules J les canards y les oies y les dindons , les pin- 
tadeSy les pigeonSy parmi les oiseaux; — les lapiuSy 
parmi les quadrupèdes. 

Les produits de la basse-cour sont les animaux eux- 
mètiies, et les œufs. 

208. — La basse-cour est la partie des bâtiments <le 


la ferme réservée à ces animaux. Elle consiste eu une 


petite construction, à laquelle on donne souvent le nom 
de poulaillery parce que les poules en forment géné¬ 
ralement la population la plus nombreuse. On y joint le 
colombier pour les pigeons, et le clapier pour les lapins* 
Dans les grandes fermes, une petite cour entourée d’une 
clôture y est attenante ; dans les fermes ordinaires, la 
cour même de rexploitation sert aux ébats des animaux 
de basse-cour. 

Les animaux de basse-cour sont généralement gardés 
dans la cour de la ferme ; il ne faut pas les laisser errer 
dans les cliamps. Ils font, dans les récoltes, des dégâts 
tels, que, lorsqu’on les laisse libres, leur entretien coûte 
plus clier qu’ils ne rapportent. Dans la cour de la ferme, 
au contraire, ils utilisent un grand nombre de débris, 
de détritus, qui seraient perdus. Il n’y a d’exception à 
faire que pour les champs labourés, dans les(|uels on a 
recours au poulailler roulant pour la destruction des 
larves et des vers. 
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Les indicalioiis relalives à la conslriietion du 
Iail 1er ont (Mc données dans le ('^ours woijen (p. 178). 

*20!). — Pour élre avantageux, Pélcvage des animaux 
de basse-cour est soumis aux mêmes règles (pie l’éle¬ 
vage des autres animaux domes(i(pi(\s. 





Fit:. 9t. — roule commune. 


Il laut choisir les races d’animaux qui donnenl le plus- 
rapidement la plus grande quantité de produits, l’armi 
les races gallincs, par exemple, il en est dont les poules 
soin meilleures pondeuses; ce sont celles qu’il faut 
choisir quand on recherche surfont la production des 
œul’s. Il en est d’aiilres dont les j»onlcs ont une 



grande tendance à couver; ce sont celles qu’il tant 
choisi)' ipiand on veut élever de.s poulets. 
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On améliore les races par la séleclioHj de manière à 
obtenir des produits d’une chair plus abondante et plus 
délicate, dans lesquels les parties inutiles occupent un 
faible volume. Il est important de n’élevcr que des 
races pures, dont les qualités se maintiennent et s’ac¬ 
croissent même par un élevage bien compris. 

270. — Les races gallines .sont nnmi)rcuses en 
France; elles dilVèrent par la taille, le plumage, ta pié- 



Fu'p. 95. — Coq «ic (.l'èvccœiir. 


cocilé ]dus ou moins grande, la (pialité de la cliair, l’ap- 
liliidc à donner beaucoup d’oeufs. 

La race commune (ftg. 1)1) est encore répandue dans 
un très grand noml)re de fermes. La poule est le i)lijs 
souvent médiocre pondeuse, et sa chair est peu savou¬ 
reuse. L’origine tle cette race est iticerlaine; elle pré¬ 
sente d’ailleurs, dans son |duinage cl dans sa taille, 
des diiïérenccs accentuées. 

La racede Crèvecœur (tig. 1).")) porte le nom d’un villaüe 
du département du Calvados. C’est une des races les plus 
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l’LMnanjiiaijU's. Elle a le plumage noir; la lêle, petite, est 
garnie d’une hu|>pe dressée; les pattes sont fortes et 
courtes; la crête du co<f est large et divisée en deux 
cornes pointues. La ciiair est blanclie et délicate. La 
•poule est bonne pondeuse. 

^271. — La race de Houdaii (fig. 1)(1) est ainsi ap¬ 
pelée du nom d’une petite ville du département de Seine- 


4 



Fie. UC. — Co({ de Hoiulan. 


et-Oise. Son plumage est noir et gris; la tète est garnie 
d’une huppe; les pattes, fortes et grises, sont munies de 
cinq doigts. La crête du coq est charnue et forlement 
dentelée. La chair des animaux de cette race est très 


fine et très délicate La poule est bonne pondeuse. Le 
[loulet de Houdaii se tléveloppc avec rapidité et s’en¬ 
graisse facilement. Celte race est une des plus précoces, 
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La race de la Flèche, du iioiii d’uiie ville du dépar¬ 
tement de la Sartlie, est de grande taille. Elle a le plu¬ 
mage noir. La tète est assez forte, munie d’oreillons 
blancs. Les pattes sont hautes et fortes. La crête du coq 
consiste en deux t)eLiles cornes arrondies. La poule est 
très bonne pondeuse. Les aiiiinaux de cette race s’en¬ 
graissent facilement ; leur cliaii* est line et blauctie. Ün 
désigne souvent les volailles mortes de la Flèclie jiar le 
nom de poulardes du Mans. 

La race de la Bresse est répandue surtout dans l’est 
de la France. Cette volaille est de moyenne taille, facile 
à élever. Le plumage est laiitùt noir, tantôt mélangé de 
gris et de noir. Les pattes sont (ines. La crête du coq 
est simple, droite, forlement dentelée. La chair est déli¬ 
cate ; les poulardes de la Bresse sont très estimées. La 
poule est très bonne pondeuse. 

^7^. — Les races étrangères les plus réjiandues en 
France sont : la race anglaise de Dorking, la race ila- 
lieime de Fadone, et la race exotique cocliincbinoise. 

Lu race de Dorking est de taille moyenne. Le plu¬ 
mage est argenté, la poitrine très dévelop[)ée. l^es pattes, 
conrles, sont roses et portent ciiu[ doigts. La crête du 
co(| est droite, avec de grandes pointes. La poule est 
bonne pondeuse et bonne couveuse. Lacbair de ces anU 
maux est fine et très délicate. 

La race de Padoue est de petite taille. Elle se distingue 
facilement par un plumage lilanc et noir, d’uu dessin 
régulier, et par une houppe très fournie. Le coq n’a pas 
de crête. La poule est bonne pondeuse. La chair de celte 
volaille est line. 

La race cochinchinoise est la pins volumineuse de 
toutes les races; les épaules sont saillantes; les cuisses 
sont fortes; les \»altes, de couleur jaune, sont emplu¬ 
mées. Le coq a une crête simple et dentelée. La [»oule 
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est très bonne pondeuse et très bonne couveuse. La chair 
manque de finesse. 


273. — Le canard (hg. 97) est un animal aquatique, 
facile à élever, d’un développement rapide. Les femelles 
sont appelées canes; les jeunes sont des canetons. 



Fui. 97. — Caiiani de llouen. 


Les principales races de canards sont : le canard de 
Kouen, le canard du Labrador, le canard d’.Vilesbury. 

Le plumage du canard de Rouen est varié : vert sur la 
tête, brun marron sur la poitrine, gris foncé sur le dos, 
avec des rellets verdâtres et violets. Le mâle a un demi- 

i 

collier blanc sur le devant du cou. Ce cajiiird se développe 
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très rapidement; en trois mois, les Jeunes canetons sont 
bons pour la consommation. La cane est bonne pon¬ 
deuse. La chair est fine et savoureuse. 

Le canard du Labrador a le plumaii^e noir, avec des 
reflets bleus et verts ; le bec et les pattes sont noirs. La 
chair est fine. 



Fig, 08 . — Oie de Toulouse. 


Le canard d'Ayleÿbary a le [iluniage blanc. Le liée est 
rosé^ et les pattes sont de couleur Jaune clair, La ciiair 
est très fine. La cane est bonne pondeuse. 

Le canard vit bien en plein air la nuit et le jour. A 
dél'aut d’élang, de mare ou de rivière, on peut élever les 
canetous dans la basse-cour. 

^ I 

274. — L’oie est un animal très rusli(|ue; elle vil en 
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plein aii’j et n’a besoin que d’un hangar qui lui sert d’abri 
dans les mauvais temps. Le nulle est appeléj«/ÿ. 

On élève les oies en troupeaux^ qu’on mène pâturer 
dans les champs. 

La principale et la meilleure variété est l’oie de 
Toulouse (lig. 98), de grande taille et de très fort volume. 
Les plumes du dos et des ailes sont grises; celles du 
ventre sont hlanclies. 

I>e pâturage est la principale nourriture de l’oie. La 
remelle est honne pondeuse et hoiine couveuse. L’incuba¬ 
tion des œufs dure de vingt-neuf à trente jours. I! faut 
nourrir copieusement les oisons pendant les premières 
semaines. 

La viande de l’oie est de couleur grise; elle est très 
estimée dans quelques régions. Il se fait un grand com¬ 
merce des plumes d’oie ; les grandes plumes servent à 
écrire ; on em|)lüie les autres à la confection de coussins 
et d’objets de literie. 

— Le dindon (fig. 99) est originaire d’Aiiiéi ique. 




C’est l’oiseau de basse-cour dont la taille est la plus 
forte. 


On élève trois variétés du dindon domestique; elles 
dinèrenl par la couleur île leur plumage, noire, grise ou 
blanche. Le dindun noir est le [dus répandu dans les 
fermes. Les femelles sont appelées dindes; les petits, 


dindonneaux. 

Le dindon est un animal très rustique, d’un élevage 
facile en troupeaux plus ou moins nuiubreux. Le pâtu¬ 
rage, auquel ou joint des grains, est sa jjrincipale nour¬ 
riture. La dinde ne pond qu’une fois dans rannée, au 
printemps ; c’est une excellente couveuse. La durée de 
rinciibatiüii est de trente jours. Les dindonneaux oui 
atteint leur développement conqdet à l’âge de dix mois; 
011 peut alors les engraisser. 
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La chair des dindes est plus délicate ((ne celle des 
dindons. 

276. — On connaît nn très grand nombre de variétés 
de pigeons. Elles paraissent descendre du pigeon hîzet 
ou fuyard, le plus répandu dans les fermes. 
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Toutes les races <lc pigeons vivent à l’état demi- 
sauvage. Ces oiseaux errent pendant le jour, et rentrent 
la nuit au colombier. Peu de races s’accommodent de la 
vie de volière. On accuse souvent les pigeons de faire des 
dégâts dans les champs; ces dégâts ne sont sérieux que 
(juand on ne leur donne pas une nourriture suffisante 
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à la ferme. Cette nourritiirc consiste surtout en grains et 
en crililures. 

Les ])rodnits du colombier sont les pigeonneaux,, que 
Tou vend, les pigeons engraissés, les plumes, et enfin le 
luinier, qu’on appelle coloinhine. 

La pintade (fig. 100), originaire d’Afrique, est peu 
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Frc, 100. — l*hityde. 


répandue dans les basses-cours, à cause de son cri désa¬ 
gréable. C’est un oiseau de belle forme, au plumage 
bleu cendré, parsemé de petites tacites Itlanches, 

On élève la pintade comme la jioule. Elle est très, 
bomie pondeuse. Sa chair est d’une grande finesse. 

^77! — Le' lapin domestit|ue (fig- 101) est l’animal 
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tle toutes les basses-cours. Ou en élève plusieurs 
variétés; les principales sont: le lapin gris ou lapin 
ordinaire, le lapin argenté et le lapin bélier. 

On garde les lapins dans des clapiers^ ou cabanes 
construites dans une petite cour pavée, et divisées en 



Fig. 101. — Lapins. 


cases. On place les mâles et les femelles dans des cages 
isolées. 

Les femelles portent à l’âge de six ou sept mois; elles 
peuvent donner, par an, SIX portées, chacune de six à huit 
petits ou iapereaux. 

Les lapins s’accommodent bien de la plupart des nour¬ 
ritures végétales: herbes, salades de toute nature, choux, 
racines (carottes, navets, betteraves), pommes de terre. - - 
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11 faut partager leur ration quotidienne en trois repas 
par jour. 

On doit entretenir la plus grande propreté dans les 


clapiers, nettoyer souvent les cabanes, en enlever les 
déjections et les porter au tas de fumier. 

HIH. — On pratique un très grand nombre de procédés 
d’engraissement des volailles. On mutile les coqs pour 
les transformer eu chaponHy qui s’engraissent rapide¬ 
ment ; on détermine chez les oies une maladie du foie 
qui en augmente le volume, etc. 

Le plus souvent, on [trocède à rengraissement de.'î 
volailles, en les plaçant dans des êpinettes. Ce sont des 
boîtes à claire-voie, de dimensions restreintes, dans 
lesquelles l’animal est maintenu prisonnier, dans une 
demi-obscurité. Dans répinelle, on les ÿflue, c’est-à-dire 
on leur fait prendre, souvent de force, la nourriture 
propre à les engraisser. 


Questionnaire. — Quels sont les principaux animaux de bassc- 
coiir? ^ Qu*est-ce que le poulailler?— Quelles sont les comlilioiis 
de l’ëlevage tics aniiuaux de Iiasse-conr? — Cuniincnl atnéliore-l-on 
les races? — Décrivez les caractères de la poule commune; — de la 
race de Crèvecœur ; — de la race de iloudan; — de celte de la 
Flèche; — de celle de la Dresse. — Qu’est-ce que la race de Dor- 
kiug’j* — celle de Padoiie? — la race cochincliinotse? — Comment 
élèvc-t -011 le canard ? — Quelles sont les principales races de canards? 
— Quels en sont les caractères ? — Commeiil élève-t-on Foie? — 
Quelles sont les qualités du dindon et de la dinde? — Donnez des 
indications sur l’élevage des pigeons; tirs fu'ntades. — Quelles 
sont les principales variétés de lapins? — f’.cuntne.tit construit-on le 
clapier? — Quelle est la noiifnlurc du l3|tiii? —- Itidiquez les 
principaux procédés d’engraissement des volailles. 
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DÉFINITION DE L ARBORICULTURE 


" 271 ». 


L’arboriculture est l’art de cultiver les 


(danles lii^neuses, arbres ou arbrisseaux. 

Les plantes ligne uses sont celles dont la tiî^e s’accroît 
pendant un nombre (ranuécs vai iable suivant les espèces, 
et se ij^arnit de bi’anclies et de rameaux. 

La tiiçe de Varbre s’élève â une certaine liauteiir, 
acquiert un diamètre assez fort, et vit pendant un nombre 
d’années considérable. 

Les arbrisseaux diffèrent des arbres en ce qu’ils sont 
d’une taille moins élevée et (|u’lls durent moins longtemps. 

280. — On répartit en r|uatre groupes les arbres et 
arbrisseaux cultivés : 

Arbres et arbrisseaux fruitiers, que l'on cultive 
principalement pour leurs fruits; tels sont la le 

poii'ier, le pommier, le prunier, le framboisier, le gro¬ 
seillier, Vamandier, le cerisier, Volivier, le cliàtai- 
gnier, etc. ; 

Arbres et arbrisseaux économiques, que l’ou cul¬ 
tive pour des produits de nature variable; tels sont le 
mûrier, cultivé pour la production des feuilles qui ser- 
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vent à nourrir les vers à soie; le saule à osier y pour ses 
.jeunes branches utilisées dans la vannerie; les arbres et 


arbrisseaux à parfum, dont on extrait des parfums dans 
le midi de la France, comme le rosier, Vorangerj le 
jasmin y le géranium; 

Arbres et arbrisseaux d’ornement, qui sont cultivés 
dans les parcs et les jardins pour l’éclat de leurs Aeurs 
ou la beauté de leiir feuillage; 


Arbres et arbrisseaux forestiers, cultivés principa¬ 
lement pour la production du bois ; ce sont les arbres 
des forets. 


-81, — On cultive les arbres et arbrisseaux suivant 
deux méthodes princijiales. Ou bien on consacre à 
une seule espèce îles étendues assez considérables, on 
bien on réunit plusieurs espèces sur un espace assez 
restreint. 


Dans le premier cas, ou donne des noms spéciaux aux 
surfaces consacrées à une espèce d’arbres ou d’arbris¬ 
seaux déterminés. 

On appelle vignoldes les surfaces consacrées exclusive¬ 
ment à la vigne; — olivelteSy les surfaces consacrées aux 
oliviers ; — cfidtaigneraies, les étendues plantées en 
châtaigniers; — amandaieSy les lieux plantés eu aman¬ 
diers; — cerisaies, les surfaces plantées en cerisiers; 
— pineraies, les surfaces plantées en pins, etc. 

Dans le second cas, on forme avec les arbres soit des 
forêts, soit des parcs, soit des vergers, soit Aqs jardins. 
Dans les forêts, croissent les arbres forestiers; dans les 
j)arcs, on réunit principalement les arbres d’ornement; 
dans les vergers, on plante les arbres fruitiers qu’on 
laisse croître en liberté; dans les jardins, on donne, 
en outre, chaipie année aux arbres fruitiers des soins 
spéciaux pour en activer la croissance et en augmenter 
la production. 
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"iHÎ. ^ Quelle (ivie soit la nature des arbres, les soins 
qu^ils exigent sont analogues. Il s'agit de les multiplier, 
de leur donner la Forme qu'ils doivent conserver, d’en 
récolter et d'en conserver les produits. 

La multiplication des pi a nies ligneuses se fait par 
graineSy par boutureSy par marcotteSy par greffes {Com\s 
élémentairey p- 37). 

C’est par la taille qu'on donne aux plantes arbuslives 
la forme qu’elles doivent conserver (Cours élémentairey 
p. F):2). La taille est une operation que l'on renouvelle 
cha(|ue année sur la plupart des arbres. 

Les travaux de multiplication sont exécutés dans la 
pépinière. On donne ce nom à rem placement spécial 
où l’on élève les jeunes arbres. C'est ordinairement une 
surface close divisée en carrés, dans chacun desquels on 
ne met qu’une espèce délerniincc d’arbres. 

Il y a des pépinières d’arbres fruitiers, des pépinières 
d'arbres d’ornement; d’autres sont réservées aux arbres 
forestiers. 

Chaque agriculteur peut consacrer une partie de sou 
jardin à l’établissement d’une pépinière. 

^83. — Pour soigner les arbres, ou emploie un cer¬ 
tain nombre d'outils spéciaux. Ces outils sont : 

Une échelle double dont les deux côtés sont réunis à 
leur partie supérieure; 

La serpCy instrument de fer, plat et tranchant, courbé 
en croissant et muni d’une poignée en bois; 

La serpette ou petite serpe servant à couper les 
branches minces; 

Le sécatenry formé de deux petites lames tranchantes, 
assez épaisses et entre-croisées, dont rune est recour¬ 
bée cl l’autre saillante, terminées par deux branches 
séparées par un ressort ; 

Les cisailles y ciseaux larges et longs, dont les lames 
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sont munies de poijïnées en hois; les cisailles servent à 
tondre les haies, les arbrisseaux; 

Le greffoir^ petit couteau dont le tranchant se courbe 
en arc, et qui sert à faire les greffes. 


Questionnaire. — Qu’est-ce que rarljonciilture? — Qu'iippelez- 
voiis arbre? — arbrisseau? — Eu conitiien de groupes divisez-vous 
les arbres utiles? — Quel est le genre d’utilité de cliaquc groupe? 
— Quelles sont les iiiétbodes usitées dans la cnilure des arbres? — 
Indiquez quelques noms donnés à des groupes d’arbres. — Qii’ap- 
pelle-t-on foret?— verger? —jardin? — Quels soins la culture des 
arbres deinande-t-elle? Cortiment mnliiplie-t-on tes plantes li¬ 
gneuses? — Quel est le but de la taille? — Qu’cst-ce ffii’nne pépi¬ 


nière 


— Quels sont les princi|)au.v outils de rarboriciilleur? 
Qu’appelez-vous serpe? — serpette? — sécateur? — cisailles*: 
grelToir ? 


lUOC.IlAI’UlE AGIUCOLE 


La Quintinie (Jean de) a été le grand jardinier du dix-septième 
siècle ; la création du jardin potager du cliàlean de Versailles a-illustré 
son nom. 

Né en IfiSfi, à Chabanais (Cdiarentc), il s’adonna avec (lassion à 
la culture des arbres et au jardinage; il y acquit liientét une répu¬ 
tation universelle. Iles voyages en Italie et en Angleterre lui donnèrent 
roccasion de manifester ses talents. Louis XiV l’appela câ Versailles 
et lui donna le titre de directeur général des jardins fruitiers et 
potagers de toutes les maisons royales. Il créa aussi un grand 
nombre d’antres jardins, tiolamment ceux des cbâteanx de Ilam- 
bonillet et de Cbantillv. 

La Quintinie a écrit un important Traité des Jardins fruitiers et 
potagers qui a été longtemps le seul guide des jardiniers, après sa 
mort, qiti survînt en 1081. line statue lui a été élevée au milieu du 
jardin potager de Versailles, transformé aujourd’hui en école natio¬ 
nale d’horticulture. 
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PÉPINIÈRES — PLANTATIONS 


:28i. — L’utilité des iJépinières ressurt de ce fait (ju’uii 
arbre est d’autant plus vigoureux, qu’il s’est déveloiqté 
régulièremeut peiidaiil la première période de sou exis¬ 
tence. 

Pour former une pépinière, ou choisit un sol de bonne 
qualité, on le défonce et on rameublil prufondément 
pour que les racines des jeunes plantes y croissent à 
l’aise. On le divise eu carrés. 

On consacre cha(|ue carré à une espèce particulière. 
On sèuie les graines ou on place les boutures en lignes, 
alin de pouvoir donner les hlnafies et les sarclayrs 
nécessaires pour la proiu'eté absolue du sol. Ou arrose 
aussi fréquemment qu’il est nécessaire. 

Les jeunes arbres restent tleux ou trois ans dans la 
pépinière; on les plante ensuite à demeure. On a eu soin 
[uéalablemenl de greffer ceux pour lesquels cette opéra¬ 
tion est nécessaire. 

:28r). — Les trav*aux de plantation comprennent la 
jirèifaration du sol et la itlautation la opretuent dite. 

Ou défonce profondément la terre dans la<|uelle on 
veut planter les jeunes arbres. Il faut, 4 )our «lu’il soit 
complet, que ce défoncement atteigne une profondeur de 
l mètre à 1“,50, k moins que l’on ne rencontre aupara¬ 
vant un sous-sol rocheux ou de mauvaise nature. Si l’on 
a affaire à un sol trop humide, on te draine. 

Le défoncement se fait par tranchées, si les arbres 
doivent être plantés en lignes ; par trous de mètres de 
côté, si l’on veut planter les arbres isolément. On dé¬ 
barrasse la terre des vieilles racines, des pierres. 
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mauvaises herbes qu’elle peut renfermer, et on rameublit 
avec le plus grand soin. Ce travail facilite la croissance 
des racines des arbres, et par suite le développement 
normal de toutes les parties du vcgélaL 

280. — La terre, avant d’être re|)lacée dans la trau- 
cliée, est mélangée avec des engrais. 

On peut employer du fumier bien consommé, mais il 
est préférable d’avoir recours à des composts bien faits, 
des curures d’étangs ou de fossés, des terres de route, etc. 

Les engrais de décomposition assez lente, non acides, 
sont ceux qui conviennent le mieux. 

Le trou dans lequel l’arbre est placé doit d’ailleurs 
toujours être préparé assez longtemps à l’avance pour (pie 
la terre soit soumise à l’action des agents atmospbéri()ues ; 
si le défoncement a été opéré avec stnn, ilsuftit de creuser 
les trous deux ou trois semaines avant de faire la plan- 
talion. 

287. “ Si les arbres sont enlevés de la pé|jinière an 
moment de la plantation, on hat/ide les racines. 

Celle opération consiste à enlever, avec la serpette, les 
extrémités des racines et du chevelu, en ayant soin que 
le biseau de la coupe soit eu dessous et qu’il repose à 
plat sur le fonil du trou. 

Si les arbres ont été enlevés de la pépinière depuis 
plusieurs mois et conservés en jitugey cette opération est 
inutile, parce qu’elle a été jiratiquée au moment de la 

•Il 

mise en jauge. 

Lorsque la plantation est faite avec des arbres en sève, 
l’habillage des racines est inutile. 

288. — L’arbre est placé verticalement dans le trou, 
<le telle sorte que le collet soit au niveau du sol. Si le 
trou est trop profoud, ou en garnit le fond avec de la 
terre bien émiettée. 

L'arbre reposant sur le fond, on eu étale lés racines 
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avec régularité, et on répand autour et au-dessus d’elles 
de la même terre bien émiettée, de telle sorte que cette 


< 



Fig. 10^. — Ai’brc armé. 




terre pénètre dans tons les intervalles (|ui 
racines et les comble complètement. Puis 


séparent les 
ou remplît 
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ilonceinent le trou avec la terre, toujours bien meuble, en 
ayant soin de ne pas la tasser avec les pieds. 

Lürs<)ue le trou est à moitié rempli, on facilite le tas¬ 
sement, en rét)anilant sur la terre un arrosoir d’eau. Si 
l’on n’a pas d’eau, on peut lasser légèrement avec le 
pied, iiiiiis seuleiiieril lorsque le Iroii esl presque eoiii- 
plètement comblé. 

Si la |dantation est faite en terrain très sec, mais seu¬ 
lement dans celte circonstance, on peut piétiner la terre 
sans inconvénient. 

280. — La fosse étant complètement fermée, on étend 
par-dessus un paillis ou une litière, alin d’emi»êcher 
relVet trop rapide du liàle et de la cbaleur sur les racines 
supérieures. 

L’arbre, une fois planté, est muni d’un tiiteitr, et 6ii 
le garnit d’une armure^ s’il est dans un ciiamp on dans 
un verger. I/armure consiste fjuebjnefois en un petit 
fag()t d’épines (lig. KB) (ju’on lie autour de la lige, afin 
de la protéger contre les animan.x; d’autres fois, eu vo- 
lîges (jtii entourent l’arbre et (jui sont reliées à leur 
parlie supérieure |iar une traverse Imrizonlale. 

Si l’on a eu soin de jtremlre de bonnes [u’écaiitionsen 
planlanl, et eu clioisissant pour ciia([ue espèce le terrain 
et rex|>osltioii qui convieaneut, on est -sûr d’avoir des 
arbres vigoureux et fertiles. 


Questionnaire. — Quelte est rutitilé Ues péjiiiiières l — ü 
ment foniie-t-on une pépinière? — Suivant quelles règles eu divise- 
l-üti le sol? — Oomhicii de leiiijis garde-l-ou les jeunes arfjres dans 
les i.)é|iitiières ? — Quels sont les travaux de préparation du sol iiour 
la plantation des arbres? — quelle profondeur défonce-t-on le 
sol?— Commenl préparc-l-oii la terre? — Quels sont les engrais 
tjni conviennent aux arbi'cs? — Qu’appelle-t-on habiller les racines? 
— I>e quelle uiauière cfléctiie-t-oii la jilantation des arlires? — 
Commenl renict-on la terre dans le trou de l’arbre? — Pourquoi 
met-on des tuteurs aux jeunes arbres? — Qu’appelez-vous armure 
d’un arbre? — C.ommeut ta prépare-t-ou? 
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GREFFES 

!200. — La greffe est une opération qui consiste à 
implanter et à taire vivre un fragment de végétal, appelé 
(freflotif sur un autre végétal, appelé sitjety appartenant 
à la même famille. 

On peut pratiquer la grelTe sur les racineSt la tige 
ou les rameaux. Lorsque la grelTe a pris y c’est-à-dire 
lorsque le greffon est soudé au sujet, ce greffon conserve 
indéfiniment les propriétés et les qualités du végétal 
dont il provient. 

Le but principal de la greffe est de conserver et de 
propager rapidement un grand nombre de variétés 
d'arbres d’utilité ou d’agrément, en les transportant 
sur un végétal robuste. On pratique la greffe dans tous 
les jardins sur les arbres fruitiers. 

291. — Un arbre qui n’a pas été greffé, qu’il ait été 
obtenu par semis, par marcotte ou par bouture, est dit 
franc de pied. 

On appelle arbre sur franc l’arbre qui a été greffé 
sur un sujet provenu de semis d’une espèce congénère 
ou d’une variété de la même espèce. 

On donne le nom de sauvageons ou bien aux jeunes 
plants d’arbres sauvages qu’on tire des bois pour les plan¬ 
ter en pépinière, ou bien aux plants de diverses variétés 
d’arbres fruitiers provenant de semis. Les sauvageons 
sont destinés à porter des greffes de variétés cultivées. 

On dit qu’un arbre est franc sur franc lorsqu’on a 
d’abord greffé sur une espèce congénère une espèce cul¬ 
tivée, et, une seconde fois, sur le produit de la première 
greffe, une autre espèce cultivée. Ces opérations ont 
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pour but d’améliorer les fruits produits par les arbres 
2112, — Les méthodes de greffe sont très nombreuses 
On peut les ramener à trois types principaux : greffe par 
approche, greffe en écusson, greffe en (ente. 





Fig, 103, — Greffe par approche. 


La greffe par approche (fig. 103) est celle que l’on 
pratique entre deux brandies d’arbres ou d’arbrisseaux 
voisins, ou entre une branche et le tronc d’un arbre 
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greffes . 

voisin. L'une sert de greffon ; l’autre, qui est ordiiiai- 
renient un sauvageon, sert de sujet. 

On enlève, sur les parties des deux branches qu'oa 
veut mettre en contact, l’écorce et une portion de l’au¬ 
bier ; puis on rapproclie les deux branches et on serre 
fortement avec un lien. 

Lorsque la soudure de la grelïe est complète, on sé¬ 
pare la branche greffée de son pied, en la coupant au- 
dessous de la ligature. Elle reçoit désormais la vie du 
sujet avec lequel elle fait corps, tout en conservant ses 
qualités propres. 

Dans la greffe en écusson, le gretfon est un 


œil du bourgeon, détaché d’un rameau et accompagné 
d’une certaine portion d’écorce (lig. 105). 

Le sujet est un arbre eu végétation qui doit être en 
sève au moment de l’opération. On ouvre l’écorce en y 
pratiquant deux incisions en forme de T (fig. 104). On 
soulève l’écorce avec le greffon. On y introduit le greffon 
(fig, 106), et on ligature. On recouvre la greffe d’uu 
enduit pour empêcher complètement l’accès de l’air. 

Dès que la greffe est soudée, ce qui se reconnaît au 
développement du b,ourgeon, on coupe les branches du 
sujet, pour que toute la sève profite à la greffe. 

1204. — Dans la greffe en fente (fig. 107), le grelfon 
est uii raméau chargé de bourgeons. Le sujet est unarbre 
ou un arbrisseau dont on a coupé la tète. 

La partie supérieure du tronc du sujet est fendue ver- 
ikalement sur une longueur de quelques centimètres. 
On taille en bec de flûte la partie inférieure du rameau 
qui sert de greffon, et on l’introduit dans la fente que 
porte le sujet. On serre avec une ligature pour que le 
contact soit parfait, et on recouvre d’uii enduit pour 
empêcher l’accès de l’air. 

11 y a des formes très nombreuses de greffes en fente, 
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mais elles ne diffèrent que par la manière dont on coupe 
la tète du sujet, et par la forme qu’on donne aux entailles 
pratiquées sur le greffon et sur le sujet. 

205. — Les meilleurs liens pour la greffe sont ceux 
(jui sont solides et élastiques. Il importe qu’ils n’amènent 
pas rétranglement du sujet lorsqu’il grossit, et d’un 



Fjc. 101. — Rameaw Fig. 105. — Bour- Fig. 106. — Greffe 
préparé pour la geon détaché pour en écusson, 
greffe en écusson. être greffé. 


autre cèté qu’ils durent jusqu’à ce que la greffe soit 
complètement soudée. 

La laine, le coton, la ficelle dédoublée, les fibres de 
quelques plantes, notamment le raphia, la spargaine, 
Vécorce de tilleul, sont de bonnes ligatures pour les 
greffes. 

Les engluements ou enduits employés le plus com¬ 
munément sont : Vonguent de Saint-Fiacre, qui se com¬ 
pose de deux tiers de terre glaise et d’un tiers de bouse 
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(le vache ;— le mastic chaudt fait avec de la poix, de la 
cire, du suif et de la résine; —plusieurs mastics froids ^ 
(|ue Ton trouve dans le commerce et 
que l’on étend avec une spatule. 

Après la grefl'e, il faut sur 



enlever les bourgeons, 


veiller avec soin les ligatures et les 
engluements,' étêter les sujets et en 

donner un 
tuteur lorsqu’il en est besoin, pour 
éviter l’action du vent sur les greffes. 

La partie du sujet qui reste au- 
dessus de la greffe, après que le sujet 
a été cHêté, porte le nom iVonglet, 
Lors({ue la greffe est bien prise, ou 
coupe l’onglet avec précaution' et on 
recouvre la plaie de boue ou d’ou- 
guent pour ([u’elle se cicatrise rapi¬ 
dement. 

Il se forme parfois, à la naissance 
de la greffe, un bourrelet plus ou 
moins volumineux, (pii gêne la circu¬ 
lation de la sève. On atténue ces 


Fie. 107. — GrefTe 
en 


bourrelets en y pratiquant au prin¬ 
temps des incisions longitudinales, que l’on prolonge 
au-dessous du bourrelet. 

Pour quelques végétaux, notamment pour la vigne, on 
pratique la greffe au ras du sol, et même sous terre. La 
greffe se trouve recouverte d’une couclie de terre plus 
ou moins épaisse. 

Lorsque les greffes ont été pratiquées dans ces condi¬ 
tions, il faut les surveiller pour en empêcher l’affran¬ 
chissement. 

On dit (|u’une grelfe s'affranchit^ lorsque le greffon 
émet (les racines par lesquelles il prend sa nourriture 
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dans le sol. Dans ce cas, le but de la grefTe n’est pas 
atteint. Le grelTon vit d’une vie propre; il n’acquiert pas 
la vigueur que lui communique le sujet lorsque la greffe 
a réussi ; un relard se produit à la fois dans la crois¬ 
sance et dans la fruclification. 

Questionnaire. — Qu’est-ce que la greflTe? — Qu’api>elle-t-on 
greffüti ? — sujet? — Sur quelles parties des végétaux pratique-t-oii 
lu gretre ? — Quels sont les effets de la greffe ? — Qu’esi~ce qu’un 
arbre franc de pied? — un arbre sur franc? — un sauvageon? — 
un arbre franc sur franc? Quelles sont les principales méthodes 
de greffe ? — Qu’est-ce que la greffe par approche ? — Comment la 
pratique-t-on? — Qu’est-cc que la greffe en écusson? — la greffe 
en fente? — Indiquez comment on y procède. —Quels sont les 
liens qui servent à ligaturer les greffes? — Qu’est-ce qu'un englue¬ 
ment? — Qu'appelez-vous onguent de Saint-Fiacre? — Qu’est-ce 
que l’onglet de la greffe ? — Comment l*enlève-l-on ? — Qii’appnlle- 
t-on bourrelet de la greffe? — De quelle façon le supprime-l-on? 
— Qu’est-ce qu’une greffe qui s’affranchit? — Dans quelles circon¬ 
stances une greffe jieul-elle s’affranchir? 


RIOGRAPinF. AGRICOLE 

Michaux (André) a été un des voyageurs les plus intrépides de la 
fin du dix-huitième siècle, un de ceux dont les découvertes ont le 
plus enrichi la France de végétaux exotiques utiles. Né à Salory 
(Seine-el-Oisc), en après de bonnes éludes d’histoire natu¬ 

relle, il entreprit plusieurs voyages d’exploration, d'abord en Asie, 
puis dans l’Aniérique septentrionale ; il parcourut le continent amé¬ 
ricain de nSf) à ISO'S, au milieu des plus grandes difficultés ; il 
mourut des fatigues qu’il avait endurées, à Fâge do ciiiqiiante-scpl 
ans. On lui doit la découverte d’un grand nombre de plantes 
arbnslives et herbacées. 

Son fils, François-André Michaux, continua la mission de son 
père; on lui doit aussi la connaissance de plusieurs plantes impor¬ 
tantes de l’Amérique du Nord. Il a été membre de la Société natio¬ 
nale d’agriculture. 
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TAILLE DES ARBRES 


297, — La taille des arbres est la suppression d’une 
partie de leurs rameaux. 

Le but de la taille est de donner à Tarbre une forme 
déterminée, ou bien de provot[uer le développement de 
bourgeons <à fruits plus nombreux que ceux qui poussent 
naturellement. 

On peut tailler toules les espèces d’arbres; mais le 
plus souvent ou se borne à tailler les arbres d’ornement 
et les arbres ou arbrisseaux fruitiers. 

C’est pendant l’hiver que l’on procède à la taille des 
arbres. Si l’on fait celte opération au printemps, ou 
risque de contrarier le mouvement de la sève qni est le 
signe de la reprise de la végéta'tion. 

298. — On taille les arbres sur tige et les arbres 
palissés (voy. le Cours élémentaire, p. 07). 

On appelle arbres de plein-vent ceux (jui sont aban¬ 
donnés à eux-mêmes, sans avoir contre le vent aucun 
abri, particulièrement aucun mur. On ne soumet ces 
arbres qu’à une taille légère (fig. t08), dans le but de 
maintenir la régularité de leurs branches. 

fl 

Les arbres en (juenouille sont ceux qu’on taille tle 
manière qu’ils soient garnis de hranches depuis le collet 
des racines jusqu’au sommet de la lige, en présentant 
une forme conique. 

On cultive les quenouilles dans les jardins où, sur un 
petit espace, on veut réunir le plus d’individus possible. 
On donne aussi le nom de quenouille à un poirier qui 
sort de la pépinière pour devenir une pyramide. 
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Aux arbres rn fuseau, on ne laisse que de courts 
rameaux ; on peut planter ces arbres très serrés. 

Les arbres en espalier sont des arbres cultivés cà 
l’abri d’un mur et dont les branches sont étendues et 



Fig. 108, — Taille d'un ai’brc de 

plein-vent. 

Les arbres en buisson, 


attachées ou palissées 
contre ce mur. On peut 
tailler ces arbres de 
manière à leur donner 
des formes variées. 

Les arbres en con¬ 
tre-espalier sont les 
arbres dont les bran¬ 
dies sont étendues et 
fixées soit sur un treil- 
lat,^e, soit sur des fils 
de fer, mais à l’air 
libre et à une cer- 
laine distance des 

murs sur lesquels sont 
ceux en espalier. Les 
arbres peuvent aussi 

alors recevoir des 

formes variées , par 

exemple, celles de 
paimettes comme en 
espalier. 

colonne, gobelet, vase. 


entonnoir sont des formes qu’on obtient par la taille et 
qui SC rapprochent de celle d’un cône renversé et vide. 

Les arbres en girandole, en éventail, en pyramide 
sont des formes que donne la taille et qu’on obtient en 


forçant les branches à être régulièrement étagées et 
espacées pour laisser entre elles des vides favorables à 


la fructification. 
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299. — Les arbres nains ou basses tiges sont ceux 
qui, greffés dans la pépinière rez terre, sont rabattus, 
lors de la plantation, à quelques centimètres au-dessus 
de la grefîe, afin de servir â faire des espaliers, tles 
buissons ou des éventails. 

Les arbres demi-tiges sont ceux qu’on ne fait ramifier 
qu’a partir de 1 mètre à pour former ensuite des 

vases, des éventails ou plus souvent des espaliers. 

Les arbres tiges ont une hauteur d’environ 2 mètres 
à 2”‘,30 sous les branches; cette Ibrnie est adoptée pour 
les arbres de plein-vent ou pour ceux en espalier sur 
des murailles élevées. 

300. —Les arbres sont disposés en cordon lorsqu’ils 
ne sont, en quelque sorte, que le prolongement de la 
lige, sur laquelle on ne laisse que des brindilles pour 
porter les fruits. 

Le cordon peut être horizontal, vertical, oblique. 

Dans le premiercas, à une hauteur de 1 mètre à l"’,50j 
par exemple, en un même point de la ligeverticale, on 
fait allonger, le long d’un fil de fer et en sens inverse, 
deux branches qui, à leur partie supérieure, donnent des 
branches coMrsoHMCA’, celles-ci fournissant des sarments. 

Dans le second et le troisième cas, on ne laisse qu’une 
tige appliquée verticalement ou obliquement, à la sur¬ 
face d’une muraille, sur laquelle elle jette, à droite et 
à gauche, les coursons. 

La plupart de ces formes s’appliquent aux arbres 
fruitiers pour en hâter ou en augmenter la fructification. 

On appelle taille lougiie celle qui laisse plus de deux 
bourgeons sur la partie conservée des rameaux. La taille 
courte est celle qui tie laisse que deux bourgeons. Les 
arbres robustes cl vigoureux sont les seuls sur lesquels 
on peut pratiquer la taille courte. 

301. — Quand on taille les arbres en vue de dévelop- 
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per la fructification, il faut se souvenir que l’époque de 
l’apparition des bourgeons à fruits varie suivant les 
espèces. Ainsi la vigne fleurit sur le bois de l’année ; le 
'pêcher fleurit sur le bois de deux ans» 

La fructification des poiriers^ des pommiers et des 
autres arbres à pépins présente une forme spéciale. 


Le bourgeon axil¬ 
laire qui s’épa¬ 
nouit au pr intemps 
ne produit qu’un 
rameau muni de 
quelques feuilles ; 
pendant deux au¬ 
tres années^ ce 
rameau s’allonge 
de la môme ma¬ 
nière , et arrive, 
après trois ans, à 
constituer ce qu’on 



appelle le dard. 


Fig, 109. — Branche de poirier 

Tarquin. 


Sur le dard se 
forme, au plus tôt 


la quatrième année, un bourgeon gros et globuleuXf 
mixte J qui en s’épanouissant , fournit un bouquet de 
fleurs et de feuilles; c’est une lambourde. 

Après la chute des fruits, la partie terminale de Taxe 
de la lambourde reste courte et renflée ; elle prend alors 
le nom de bourse. 



bryon, se développent sur la bourse pour constituer de 
nouveaux dards, puis de nouvelles lambourdes. La 
bourse est donc la branche fruitière principale. 

Les figures iOt) et 110 montrent des ramifications 
île poirier, où l’on peut reconnaître les dards D, les 
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lambourdes les bourses B, et enfin, sur les bourses 
les cicatrices A des fructifications précédentes. 

30:2. — On ap¬ 
pelle branches 
charpentières les 
branches princi¬ 
pales qui forment 
l’aspect général ou 
la charpente de 
l’arbre. 

Dans toutes les 
espèces d’arbres 
fruitiers, le but 
qu’on se propose, 
en taillant les ra¬ 
meaux, est de main¬ 
tenir la régularité 
des branches char¬ 
pentières et de di¬ 
minuer la longueur 
des rameaux fructifères y de telle sorte que les fructifi¬ 
cations se produisent aussi près que possible des bran¬ 
dies principales. L’arbre se fatigue moins, et la produc¬ 
tion des fruits est plus régulière. 



Fie. 110. 


Rameau fructifère de poirier 
Beurré. 


QUESTiONSAiRE. — Qu'cst-ce que la taille? —^ Quel en est le but? 

— Quels sont les arbres soumis principalement à la taille? — Dans 
quelle saison taille-t-on les arbres? — Qu'appelle-t-on arbres de 
plein-vent?— arbres en quenouille? — arbres en fuseau? — arbres 
en espalier? — en contre-espalier? — Comment taille-l-on les arbres 
en colonne? — en vase?— en éventail?—^ en pyramide? — Qu’ap- 
pellc-l-on arbres basses tiges? —arbres demi-tiges ?— arbres tiges? 

— Qu'est-ce qu’un cordon ? — Quelles sont les principales espèces 
d’arbres en cordon ? — Quelles sont les règles à suivre dans la taille 
des arbres en vue de la fructification ? — Cominent taillê-t-on les 
arbres à fruits à pépins? — Qu'appene-t-on dard? — lambourde? 

— bourse? — Qu’entend-ou par branches charpeulières? — Quel en 
est le réle? 
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ARBRES FRUITIERS 


îi03. — On donne le nom d’arbres fruitiers aux 
arbres dont les fruits servent à ralîmentatioii. 

On divise ces arbres en trois catéiforics j)rincipales, 
selon les usa^^es ou la structure de leurs fruits : 1“ arbres 
ou arbrisseaux dont les fruits sont propres à donner des 
boissons fermentées ; 5® arbres à fi uits de table ; 3" arbres 
à fruits oléagineux. Mais quel([ues-uns appartiennent 
aussi bien à une catégorie qu’à une autre. 

Les arbres ou arbrisseaux qui^ en France, donnent 
des boissons fermentées sont : la vujne, le pommier y le 
poirier y le cerisier y le prunier y le cormier. 

Les arbres à fruits de table sont : l" ceux à fruits à 
pépins : poiriersy pommieni, coynassierSj orangerSy 


‘S ; — 2“ ceux à osselets ; néfliers 


citronniers, gren 

w 

uzeroliers ; — 3“ ceux à noyau : abricoliers, amandier s. 


n oiselier s y 
igniers. 

: Volivier, 


cerisiers, cornouillersy pêchers, pruniers; — 4® ceux à 
fruits en baie : framboisiers, figuiers, 
vignes; — 5“ ceux à fruits nuculaires : 
noyers; — 0® ceux à fruits en capsule : chdta 
Entin les arbres à fruits oléagineux sont 
le noyer, le noisetier, Vamandier, le hêtre. 

304. — Les arbres et arbrisseaux fruitiers sont très 
répandus dans beaucoup de régions. 

On cultive la vigne avec jnofît dans (dus de cinquante 
départements. En Normandie et dans une partie de la 
Picardie, les pommiers forment des vergers autour des 
habitations ou sont disséminés dans les champs ; dans les 
Vosges, on trouve beaucoup de cerisiers à kirsch; le 
mirabellier est fréquent en Lorraine, de même que le 
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quelscliier en Alsace ; enfin l’Ageiiais est lier de ses pru¬ 
niers, de meme qu’une partie de la Touraine. 

Partout où le cnltivatenr a beaucoup d’arbres rruiliers, 
sa situation est prospère, malgré les mauvaises années, 
les gelées el les autres intempéries qui peuvent surgir. 

305. — C’est un des avantages de la culture des 
arbres fruitiers, que l’on trouve des espèces (|ui sont 
parfaitement appropriées à la plupart des natures de 
terrains. 

L’arboriculture fruitière [leiit s’appliquer principale¬ 
ment aux terrains en pente, de nature plus ou moins 
médiocre, pourvu que la profondeur n’eu soit pas trop 
faible, et à beaucoup de prairies, hautes ou moyennes, 
établies sur un sol sain et profond. 

Sur les terrains en pente, on peut placer avec avan¬ 
tage des arbres à fruits à noyau, cerisiers, pruniers, etc.; 
ces arbres peuvent même croître et prospérer dans des 
terrains maigres, rebelles à la charrue, où la plupart des 
plantes alimentaires ne pourraient réussir qu’à grand 
renfort d’engrais. 

Dans les prairies naturelles qui occupent générale¬ 
ment le sol des vallées profondes et fertiles, on donne la 
préférence aux arbres à fruits à pépins, poiriers ou pom¬ 
miers. Il suffit que ces prairies soient peu exposées aux 
inondations hivernales, et que leur sous-sol ne retienne 
pas l’eau avec excès. Les irrigations données aux prairies 
ne nuisent pas aux arbres qui y sont plantés. 


Questionnaire. — Qu’cst-ce qu’un arbre fruitier? — Comment 
classe-t'On les ariu’es fruitiers? — Quels sont les arbres qui don¬ 
nent des boissons fermentées? — les arbres à fruits de table? — 
les arbres à fruits oléagineux ? — Quels sont les arbres fruitiers 
spéciaux à quelques régions? — La production des arbres fruitiers 
prcsenle-t-elle des avantages? — A quels terrains rarborîcuUurc 
fruitière cunviènl-cUe spécialement? — Où peut-on cultiver surtout 
les arbres à fruits à noyau? — ceux à fruits à pépins? 
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LA VIGNE — PLANTATION — CÉPAGES 

300. — La vigne (fig. 1 I I) est un arOrisseau sarmen- 
teux, à fruit en grappe, dont les rameaux, laissés à eux- 
inênies, prennent un très gi and développement, mais qui 
se soumet à tous les procédés de taille que l’homme a 
pu imaginer. 

Ui viftiie esl cultivée pour sou fruit, que l’ou appelle 
raisin. Les raisins sont réunis eu grappesy et chaijue 
grain forme une petite baie, ronde ou allongée, de cou¬ 
leur violacée ou roux blanc; suivant la couleur, on dit 
avoir des raisins noirs ou des raisins blancs. On 
apt)ellc vignes blanches celles qui jtortent des rai¬ 
sins blancs, et vignes noires celles dont les raisins sont 
noirs. 

La baie du raisin renferme une masse presque liquide 
et succulente, qui constitue le jns du raisin. Au milieu 
du jus nagent les grainés^ i\n'on appelle aussi pé/»ms. 

307. — Ou cultive la vigne soit pour avoir des fruits 
(le table, soit pour la production du vin. 

Pour avoir des fruits de table, on cultive la vigne 
eu ireÀlle dans les jardins (voy. Cours élémentaire, p. 83). 

Pour obtenir des raisins que l’on transforme en vin, on 
cultive la vigne sur des surfaces qui lui soni spécialement 
consacrées, et qu’on appelle vignobles, on même simple¬ 
ment vignes. Dans le langage usuel, un champ planté en 
vigne est une vigne ; la réunion de plusieurs vignes 
appartenant à une même commune on à un seul pro¬ 
priétaire constitue un vignoble. 

■ 308. — La création et la culture d’un vignoble com¬ 
portent plusieurs opérations importantes; choix du sol, 






















Fig. Hl. — Vigne : 1, rameau; 2, fleur;3, fleur dépourvue 
de ses enveloppes; 4, grain de raisin; 5, pépin; 6, coupc du pépin. 
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choix des c&pages, plantation, taille, façons, fumure, 
récolte on vendange. 

La vigne s’accoinniode de presi|ue tons les sols, ;i la 
condition que le climat lui permelle de imirir son fruit* 
Les coteaux exposés au sud, à l’est et au sud-est, sont les 
expositions f|ui lui conviennent le mieux. Dans les vallées, 
la vigne est exposée à des brouillards qui en altèrent les 
fruits ou empêchent la floraison. 

Pour planter la vigne, il faut défoncer le sot à une 
profondeur de 50 à 60 centimètres. Si le sol est couvert 
de végétaux spontanés ou de broussailles, on les arrache 
et on en jette les débris au fond des sillons, pour les re¬ 
couvrir de terre. Avant la plantation, on nivelle ta terre, 
afin que l’on puisse y tracer les lignes suivant lesquelles 
on doit faire la plantation. 

300. — Le choix des tmriétés de vignes à planter pré¬ 


sente une grande importance. 

L'espèce de vigne généralement cultivée en France est 
\o. vigne vinifère, originaire du vieux inonde. On donne 
le nom de cépages aux nombreuses variétés qui sont le 
résultat de la culture ou des hybridations. Les cépages 
diffèrent par la rusticité, l’époque de la maturité, la 
grosseur des grappes, la forme et la couleur des grains 
de raisin, la forme des feuilles. 

Les uns sont spécialement propres à donner des mf- 
sins (le table; les autres donnent surtout des raisins 
propres à la fabrication du vin ou des raisins de cuve. 
Les uns ont des fruits fins et délicats; les autres donnent 
des fruits plus communs. 

310. “ Le chasselas et le muscat sont les principaux 
raisins de table cultivés en France. 

Les raisins de cuve sont ceux qui servent à la fabrica¬ 
tion du vin; ils varient suivant les régions. Les princi¬ 
paux sont : 
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Dans le Roussillon, |ïour faire des vins de liqueur, le 
grenache, le malvoisie, le muscat; 

Dans le Languedoc et la Provence, pour faire les vins 
ordinaires, lu carignane, la. clairette, Varamou, Vugni, 
le picpoule ; 

Dans le Rordelais, le cahernet, le malbec, le veiulot, 
et dans les Cliarentes, la folle-blanche, Veurageat ; 

Dans le Deaujolais et en Bourgogne, le pineaii, le 
gamay : ces deux cépages, ainsi que le côt, sont aussi 
très répandus dans les vignes du Centre et de la région 
septentrionale ; 

En Champagne, VépineUe et le pineau noir, ([ui 
donnent les meilleurs vins mousseux. 

Tantôt on cultive un seul cépage dans une vigne, 
tantôt on en mélange plusieurs, dans des proportions 
d’ailleurs très variables. Quand on plante une vigne, on 
doit observer les conditions d’après lesquelles on peut 
choisir tel ou tel cépage, suivant la nature du sol et le 
climat. 

RM . — On plante la vigne à plein nu avec des cultures 
intercalaires. 

La plantation à plein est celle dans laquelle on con¬ 
sacre e.xclusivement 
à la vigne l’éténdue 
où on la cultive. La 
plantation avec des 
cultures intercalai¬ 
res est celle dans 
laquelle on place 
entre les lignes de 

ceps d’ïiutres cultures arbustives ou des plantes her¬ 
bacées. 

Cette méthode est appelée aussi plantation en jouelles 
ou en ouilUères (bg. 11-). On forme les ouillières en ter- 

VGRIC. — COURS SlIP. 16 
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raiii jtlat ou sur les coteaux, en y créant des terrasses 
superposées (fig. 113). 

312, — La méthode généralement adoptée pour mul¬ 
tiplier la vigne est le bouturage. On plante les boutures 
en place ou en pépinière; dans ce dernier cas, on les 
met en place la deuxième année, lors([ue les racines se 
sont développées. Les boutures sont des rameaux d’un an 

I 

(ju on coupe, pour les planter,en morceaux portant deux 
ou trois bourgeons. 

Dans quet(|ues régions, on multiplie la vigne surtout 
par marcottage {Cours élémentaire^ 5* leçon) ; cette 

opération reçoit le 
nom de provi¬ 
gnage. On couche 
des sarments, ap¬ 
pelés prcttJms, dans 
des petites fosses, 
et on' les recouvre 
de terre, sauf à 
leur extrémité. 11 
s’y forme des ra¬ 
cines, et les bour¬ 
geons terminaux se 
développent en rameaux. On n’emploie le semis pour 
la multiplication de la vigne (jue lorsqu'on veut obtenir 
de nouvelles variétés. 

Quant à la greffe, oji l’a adoptée dans beaucoup de 
vignes pour faire croître les cépages français sur des 
pieds d’autres espèces de vignes. 

313. — On plante le plus souvent la vigne en lignes. 
La distance entre les lignes varie, suivant les modes de 
culture, de 50 centimètres à 2 mètres, lorsque la vigne 
est plantée à plein ; et elle atteint (5 à 10 mètres dans les 
plantations en ouillières. 



Fig. 113. — Vigne en terrasse. 
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La méthode adoptée généralement pour la planlalion 
est très simple. Avec un pieu en fer^ on creuse, à des 
distances régulières, des trous de 35 à 40 centimètres de 


profondeur. Dans chaque trou, ou place au mois {le mars 
une bouture ou un petit plant racitié.. 

Ln même temps, on jette dans le trou un peu de fu¬ 
mier de ferme ou de compost formé de terre végétale et 
de fumier, en proportion variable suivant la nature du 
sol. La quantité varie de 1 à 8 litres, suivant que la terre 
est plus ou moins fertile. 

Après la plantation, ou coupe le sarment au-dessus du 
premier œil qui sort de terre. Au printemps et durant 
l’été, on pratique trois ou quatre binages entre les lignes, 
soit à la boue, soit à la charrue, suivant la distance qui 
les sépare. Ces binages ont pour but d’ameublir le sol 
et de le débarrasser des mauvaises herbes, alin que la 
jeune vigne puisse pousser avec vigueur. 


Qi'kstiosnaire. — Qu’esl-ce que la vij^ne V — Comment appelle- 
l-on le fruil île la vigne? — Qu’est-ce qu’une vigne blanche ? — une 
vigne noire ? — Qu’appelle-l-on vignobles? — Quels sont les sols 
qui conviennent le mieux à la vigne? — Comment prépare-l-on le 
sol pour planter la vigne? — Qu’est-ce qu'un cépage? — Quels sont 
les caractères distinctifs des cépages? — Quels sont les principaux 
raisins de table? — Quels sont ceux de cuve? — Qu’appelle-t-on 
plantation de la ville à [ileiu ? — en jouelles? — eu terrasse? — 
Quels sont les modes de multiplication de la vigne? — Comment 
bouture-t-on la vigne ? — Qu’est-ce que le provignage ? — Quand 
emploie-t-on la grefié? — le semis? — Comment planle-t-on la 
vigne ? — Quels sont les soins à donner à la vigne après la plan¬ 
tation? 
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CULTURE DE LA VIGNE 


314. — Dès la ileuxième année de plantation, on pro¬ 
cède à la taille de la vigne, pour donner aux ceps la 
direction qu’ils doivent conserver. 

Suivant les cépages et suivant les lialiitiides Iradition- 
nellcs des localités, on pratique la taille courte ou la 
taille longue. 

C’est de la méthode de taille que dépend la forme 


Fig. lit.— Vigne en hautain FiG. 115.— Vigne en hantaiii 
sur latte simple. sur latte double. 

présentée par la vigne. Celte forme varie dans des pro¬ 
portions très grandes. 

La vigne en hautains est celle dont la lige s’élève à 
une hauteur de 2 à 3 mètres, soulentie par des arbres en 
têtard ou par de longs échalas, et dont les rameaux sont 
soutenus à cette hauteur par des lattes horizontales, 
simples (fig. 114) ou doubles (fig. 115). On pratique cette 
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méthode de culture surtout dans la Savoie et dans les 
Pyrénées. 

315. — Ailleurs la tige de la vigne est maintenue à 
hauteur moyenney de 60 à 80 centimètres au-dessus du 

m 

sol. A cette hauteur, plusieurs branches charpentières 
ou bras s’étendent latéralement sur de longs éclialas où 
se développent les branches fruitières. Tantôt les échalas 



Fig. 116. — Vigne îles palus de ta Fio. UN. — Vigne à trois 

Gironde. bras sans échalas. 


sont placés en ligne droite, comme dans les palus de la 
Gironde (fig. 116), tantôt en triangle (fig. 117), comme 
dans ceux du Libournais. 

Si les branches charpentières sont taillées à court bois, 
le cep de vigne occupe moins d’espace. La figure 118 
représente une vigne à trois bras non échalassée, et la 
(igure 110 une vigne de même forme munie d’un écha¬ 
las, après la taille. 
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A la fin du printemps, les rameaux développés sont 

« 

allacliés à réchalas ou accoléfi (fig. 420); c’est ordinai¬ 
rement avec des pailles courtes qu’on fait les attaches. 
Le nombre des branches charpcntières estcjuelquefois 


fl 

L 



assez considérable ; la vigne présente alors la forme que 
montre la ligure 121. 

316. — La vigne basse est celle dont le tronc est 



Fic. 1:22. — Vigne basse tin Languedoc. 


maintenu à une hauteur qui ne dépasse pas 40 centi¬ 
mètres. Tantôt on laisse les rameaux s’étaler en tous sens 
(fig. 122), tantôt on les maintient avec des échalas. 
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La première méthode est celle du midi de la France 
(Languedoc et Provence). 

Dans la deuxième méthode, on donne souvent à la 
vigne deux branches ou bras, qu’on dirige latéralement 
en les fixant à des échalas courts, appelés carrassonsy 
qu*on relie par une ou deux lattes horizontales ou par des 



Fig. 1*23. — Vigne basse à deux bras du Médoc. 


fils de fer (fig. 123 et 12f). C’est la méthode du Médoc et 
des graves du Bordelais. 

Les vignes provignées sont toujours à souches basses. 
Les rameaux sont dressés et accolés à un échalas (fig.125). 
C’est la méthode généralement adoptée en Bourgogne, 
en Champagne et dans le Centre. 

Une dernière méthode de vigne basse est la culturelle 



Fie. 124. — Vigne basse des graves de Bordeaux. 


la vigne en chaintres. Sur le cep on fait développer 
(|ualre longues branches charpentières qui portent les 
rameaux à fruits, et que l’on étale horizontalement à une 
faible distance du sol, en soutenant les rameaux par de 
petites fiches en bois. 
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CULTUKE DE LA VIGNE 


317- — La quantité de ceps que renferme un hectare 
de vigne varie dans de très grandes proportions. Les 
extrêmes sont de huit cents ceps dans la culture en 

chaintres, et de trente mille à 
quarante mille ceps dans les vi¬ 
gnes cultivées par provins. 

Les soins de culture que ré¬ 
clame la vigne sont des lahotirs à 
l’automne et à l’hiver, et des sar¬ 
clages ou binages pendant le 
printemps et l’été. Suivant le 
mode de plantation, on exécute ces 
travaux à bras, avec la houe ou à 
la charrue. 

Pour que l’on puisse faire les 
labours à la charrue, il faut que 
les vignes soient en lignes régu¬ 
lières, espacées au moins de 50 
centimètres. Des charrues et des 
bineuscs spéciales sont construites 
pour ce travail (voy. le Cours 
moyeiij 4* leçon, p. 30). 

Si la plantation n’est pas faite 
en lignes régulières, on dit que la 
vigne est plantée en foute; dans 
ce cas, on doit exécuter à bras tous les travaux du sol. 

318 ,— Deux labours pendant l’hiver et trois ou quatre 
binages, d’avril en juillet, pour détruire les mauvaises 
herbes, assurent la végétation régulière de la vigne. 

On pratique, au commencement de l’été, Vépainpi'age 
destiné à enlever les pampres ou jeunes rameaux inu¬ 
tiles; le rognage^ pour faire disparaître les leuilles 
trop nombreuses et l’extrémité des rameaux qui tendent 
à prendre un trop grand développement. 



Kl G. 125. —Cep de 
vigne provignée. 
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Quel que soit le mode de taille adopté, ou conserve, à 
coté du rameau fruitier, un rameau destiné à produire, 
rannée suivante, les raisins. C’est ce qu’on appelle la 
branche de remplacement. On pince la branche de rem¬ 
placement lorsqu’elle est assez longue et qu’elle est 
munie d’un nombre suffisant de bourgeons. L’effet de ce 
pincement est que la branche, cessant de s’allonger, 
s'aoûte^ c’est-à-dire se lignifie régulièrement. 

Les engrais qui conviennent le mieux à la vigne sont : 
parmi les engrais organiques, le fumier de ferme, les 
composts, les débris de laines ; et parmi les engrais 
minéraux, les sels de potasse. On les répand pendant les 
labours d’hiver. 

311). — La vendange est la récolte du raisin. 

On la pratique, en France, suivant les régions et les 
années, depuis le mois de septembre jusqu’à la tin du 
mois d’octobre. Il faut éviter que le raisin soit insuffi¬ 
samment mûr ou qu’il soit trop mûr ; dans les deux cas, 
il y a perle sur la récolte. 


On fait la vendange à bras. Aussitot'après la cueillette 
du raisin, on le transporte au cliai pour la fabrication du 
vin (voy. Cours moyen, 3:2® leçon, p. 165). 

3:20. — La qualité et la quantité du produit de la vigne 
varient suivant les armées et suivant le mode de cul¬ 
ture. 


Les gelées printanières détruisent les bourgeons et 
arrêtent la végétation; — les pluies, au moment de la 
lloraison, empêchent la fécondation des fleurs et déter¬ 
minent la coîdtirc, [c’est-à-dire la perte d’un grand 
nombre de grains ; — le temjjs Inimide et froid, pen¬ 
dant l’été, est un obstacle à la maturation du raisin. 

Dans certaines vignes, surtout dans celles qui donnent 
des vins fins, on ne cherche pas à obtenir plus de 
30 à 40 hectolitres de vin par hectare. Dans d’autres 
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vignes, on a comme produit moyen un rendement de 
150 à 250 hectolitres de vin. 

La qualité des vins varie extrêmement. Des circon¬ 
stances particulières de sol, de climat, d’exposition, le 
choix des cépages, les soins donnés à la fabrication du 
vin, déterminent la formation de emsy dont la valeur est 
plus ou moins grande. Les grands crus du Bordelais, de 
la Bourgogne el de la Champagne produisent des vins 
que l’on reclierche dans toutes les parties du monde. 

Questionnaire, — Quelles sont les méthodes de taille employées 
pour la vigne? — Qu’appelez-vous vigne en hautains? — Comment 
dirige-t-on les vignes de moyenne taille? — Qu’est-cc qu'une vigne 
basse? — Quelles sont les méthodes de conduite des vignes basses? 

— Comment dirige-l-on les provins ? — Qii’esl-ce qu’une vigne en 
chaintres? — Combien met-on de ceps par hectare? — Quels sont 
les soins de culture à donner à la vigne? — Qu’est-ce que l’épam¬ 
prage? — le rognage? — Qu’appelie-t-on branche de remplace¬ 
ment?— Quels sont les engrais qui conviennent le mieux à la 
vigne? — Qu'est-cc que la vendange? — Quand la pratique-t-on? 

— Quelles sont les circonstances qui influent sur la production? — 
La qualité des vins est-elle toujours la même? —Qu'est-cc qu’un 
c ru ? 


BIOGItAI-niE AGHICOLE 

Guyot (Jules), docteur en médecine, est né en 1808. à Gyc-sur- 
Seinc (Aube). Après avoir public plusieurs travaux estimés sur la 
médecine et la physique, il s'adonna exelusiveinent à la viticulture. 
Vers 1850, il prit la direction d’un grand vignoble h Sillery ; il y 
étudia les meilleures conditions tle la culture de la vigne; il ima¬ 
gina un système nouveau de taille, auquel on a donné son nom. 

Le gouvernement lui donna une mission pour propager les résultats 
de ses découvertes. Véritable apOtre de la viticulture, il parcourut le 
pays pendant plusieurs années; il publia ensuite un grand ouvrage 
sur les vignobles de France, qui donne un tableau complet de la 
viticulture française. Le di)ctcur Jules Guyot est mort en 1872, à 
Savigny-lès-Beaune (Céte-d'Or) ; un inoniirnent a été élevé sur sa 
tombe par la reconnaissance des viticulteurs. 
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ENNEMIS DE LA VIGNE 

3:21. — La vigne est sujelte aux aUeintes d’un grand 
nombre d’ennemis, dont les uns appartiennent au règne 

m 

animal, et les autres au règne végétal. 

Ses principaux ennemis du règne animal sont la 
pyrale^ Vetimolpe ou gribouriy Valtise et le phylloxéra. 
Les trois premiers s’atlartuent aux récoltes et les dimi¬ 
nuent; le dernier entraîne la mort même de la vigne. 

Parmi les végétaux parasites de la vigne, les [)Ius 
redoutables sont Voïdiumy Vauthracnose et le mildew. 

3'22, — La pyrale est un insecte lépidoptère ou 
papillon, de petite taille. Sa chenille, d’un vert jaunàire, 
couverte de poils courts, exerce de très grands ravages 
au printemps dans les vignes. 

Au moment où les bourgeons s’épanouissent, elle lie 
plusieurs feuilles ensemble au moyen de fils de soie 
qu’elle sécrète, et sous cet ahri elle se nourrit des 
feuilles, des bourgeons et des grappes naissantes. 

Les jeunes larves qui éclosent à la fin de l’été, passent 
riiiver, engourdies, sous les écorces soulevées de la 
vigne ou dans les fentes des échalas. 

Lorsque les pyrales sont nombreuses dans une vigne, 
elles en réduisent la récolte dans de très fortes propor¬ 
tions. 

Le seul moyen pratique de détruire les larves des 
pirales est de procéiler pendant l’hiver à Vécfiaudage 
des ceps et des échalas (fig. Hâf»), L’eau bouillante 
détruit complètement les chenilles engourdies. 

■ 3 ^ 3 . — L’eumolpe, appelé aussi gribouri ou ècrivainy 
est un petit insecte coléoptère, (|ui mange les feuilles 
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des vignes en traçant à la surface des découpures irré¬ 
gulières, et qui attafiue aussi les raisins au inoinent où 
ils commencent à se développer. 

L’altise de la vigne est un coléoptère qui se nourrit 
des jeunes feuilles de la vigne et en arrête la croissance. 
Sa multiplication est souvent très rajiide dans les vignes; 
il y exerce alors de grands ravages. 

On pratique contre l’eumolpe et contre l’altise la 
chasse à Ventonmir. On se sert d’un entonnoir échancré 


et très évasé ; au tube on adapte un sac mobile en toile. On 
porte cet entonnoir sous chaque souche de vigne, et 
en secouant les hranches on y fait tomber les insectes, 
qui glissent ensuite dans le sac. Il faut procéder à cette 
chasse le matin de très bonne heure; à ce moment les 
insectes sont engoui dis, et ils ne peuvent pas s’échapper. 

3^24. — Le phylloxéra de la vigne est un insecte 
héiniptère, originaiie d’Amérique, très petit, à peine 
visible à l’œil nu, porté sur six pattes, avec deux antennes 
à la partie antérieure de la tête; la bouche est munie 
d’un long suçoir (fig. 127 et 128). 

Les Iransformations du phylloxéra sont nommeuses 
On en connaît deux groupes : le phylloxéra des racines 
et le phylloxéra des feuilles ou gallicole. Le premier vit 
sur les racines de la vigne, et le deuxième sur les feuilles, 
où il forme de petites gailos. n*' 

L’œuf du pliylloxéra des racines ou aptère (fig. 128) a 
une longueur de 3 dixièmes de millimètre; il est 
allongé,de couleur jaune plus ou moins foncée. Le phyl¬ 
loxéra commence à pondre ses œufs au printemps, de 
mars en avril. L’éclosion des œufs a lieu au bout de huit 
jours. Au bout de quinze jours, après avoir subi trois 
mues, le jeune pliylloxéra est adulte, et il commence à 
pondre à son tour. Suivant que les conditions de chaleur 
sont plus ou moins favorables, chaque insecte pond de 


















Écliaiiduire des 


Vlgll! 


s {luiir délruire la jt^rac. 


f 



















































































































































































KNNEMIS DE LA VIGNE. 


i , , _ _ 

L g ^ 



rapide. D’avril à septembre, iiii seul œuf a siifli pour 
produire plusieurs iiiillioiis d’insectes. 

Lorsque l’automne arrive, tous les phylloxéras adultes 
meurent. Les jeunes, dont 
les mues ne sont pas aclie' 



Fig. )!27. ■— Pliylloxéra vn par- Fjc. 128. — Phytlo.xéra vu |iar- 


tlessous, avec ses œufs, grossi 
00 fois en longueur. 


ttessus, grossi 60 fois en Ion- 


k 


gueur. 


ras des racines se transforment en nymphCvS, puis en 
insectes ailés. 

Le phylloxéra ailé (fig. i!29) a le corps plus allongé 
que le phylloxéra aptère des racines, et il porte deux 
longues ailes grises. Il peut développer ces ailes et être 
emporté dans les airs par les vents. Son rôle est de mul¬ 
tiplier les insectes au loin, par un vérilahle essaimage. 
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Tous les phylloxéras aptères des racities et tous les 
phylloxéras ailés sont femelles. 

Les œufs du.phylloxéra ailé sont de deux sortes: les 
uns donnent naissance 
à des femelles, les 
autres à des males: ce 
sont les phylloxéras 
sexués. La femelle 
pond sur les sarments, 
sur les écorces exfo¬ 
liées de la vigne, un 
œuf qu’on appelle CBW/* 
dliiver. Cet œuf, de 
couleur verdâtre, pon¬ 
du d’août en septem¬ 
bre, éclôt au prin¬ 
temps suivant. Les 
jeunes phylloxéras 
forment de nouvelles 
colonies, en descen¬ 
dant sur les racines de 
la vigne où ils sont 
nés. 

320- — Le phyl¬ 
loxéra des racines en¬ 
fonce son suçoir dans 
les plus jeunes radi¬ 
celles de la vigne. Ces 
blessures multipliées 
y déterminent des 
renflements (fig. 130), qu’on appelle nodosités. Ces 
nodosités, d’abord jaunes, puis noires, pourrissent et se 
détachent. La racine, dépouillée de ses fibrilles, meurt. 
Lorsque toutes les racines sont détruites, le pied de la 



Fig. 129. — Fiiylloxéra ailé, grossi 


CO fois en longueur 
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vigne se dessèche. Cette œuvre de 

à trois ans. 


'iirtion exige 



Les pieds de vigne aUatiués par 
le phylloxéra ont une végétation 
précaire : les l)ourgeons éclosent 
tardivement, les rameaux restent 
courts, les feuilles jauni.ssent et 
lomhent avant la saison. 

Quand on constate ces signes 
extérieurs sur quelques pieds 
d’une vigne, il faut découvrir les 
racines pour y observer la pré¬ 
sence des phylloxéras et les no¬ 
dosités caractéristiques. Les in- 
seefes se pro[)agent <run cep à 
l’autre, et en peu d’années une 
viiine entière est atteinte. 

c? 

;î: 27. — On peut employer plu¬ 
sieurs procédés [H»ur futler avec 
avantage contre le phylloxéra. 

La submersion automnale on 
hivernale «les vignes, pendaîU 
15 à 5(1 jours, détruit (‘oiTqtlête- 
ment les jdiylloxéras des racines 
et les œufs d’hiver liéposés sur les 
ceps, si l’on a la précaution de 
maintenir la couche d’eau à la 
hauteur des hras de la vigne. 

Ce procédé exige «pie la vigne 
soit plantée en plaine, à proximité 
d’un cours d’eau ou d’nn canal; il 


Fn;. t3ü. —• Nodosités dos 


moines de la vijïne 
<luos au phylloxéra. 


faut, enfin, (pie le sous-sol soit as¬ 
sez imperméable pour retenir l’eau. 
La submersion, combinée avec l’emploi des engrais, 
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assure la prospérité de la vigne partout où l’oti peut 
l’appliquer. 

328. — On détruit encore le phylloxéra par l’emploi de 
deux agents insecticides : le sulfure de carbone et le 
sulfocarbonate de potassium. 

Le sulftire de carbone est un corps liquide à la tem¬ 
pérature ordinaire, très volatil, qui bout vers 60 degrés, 
et qui répand d’abondantes vapeurs plus lourdes ([ue 
l’air: ces vapeurs asphyxient le phylloxéra. Lorsque l’on 
injecte le suUure de carbone dans le sol, ses vapeurs se 
répandent dans toute la couche de terre. On fait pé¬ 
nétrer le sulfure de carbone dans le sol au moyen de 
pals injecteurs ou d’appareils de traction appelés char¬ 
rues sulfureuses. 

La quantité qu’on emploie varie de 7 à 30 grammes 
par mètre carré pour chaque opération, suivant la na¬ 
ture du sol et la îuéthode d’après laquelle la vigne a été 
plantée. 

Le sulfocarbonate de potassium est aussi un corps 
li(|uide: son action sur le phylloxéra dépeiul de fa pro¬ 
portion de sulfure de carbone qu’il renferme. Pour 
employer le sulfocarbonate, on le dilue dans Peau, et on 
arrose les vignes avec le mélange. Il faut, en général, 
par souche, de 100 à 120 grammes de sulfocarbonate 
dilués dans 30 à iO litres d’eau suivant la sécheresse 
du sol. 

On donne à l’application de ces insecticides le nom de 
traitement des vignes. K faut que les traitements soient 
accompagnés de l'emploi d'engrais abondants. 

329. — Dans les terrains sablonneux, formés par 
un sable très tin, le phylloxéra ne peut pas se mouvoir 
facilement; il n’y fonde pas de colonie. Les vignes 
plantées dans ces terrains sont indemnes de leur ennemi. 
Mais elles ne prennent une grande vigueur que si les 

AÜIUC. — COURS SüP. 17 
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. sables jouissent trime très graïule ca})iUarité cl re¬ 
posent sui‘ une concile aquifère; cette couclie fournit à 
la plante l’eau nécessaire pour une végétation prospère 
et pour la protluction d’aboiulantes récoltes. 

D’une manière générale, les vignes ne ilonnent tic 
fortes vendanges que lorsqu’il y a tians le sol une 
réserve tl’cau suftisaiite, que cette réserve vienne du 
sous-sol ou qu’elle soit fournie par les météores 
aqueux. 

330. — Pour reconstituer les vignes que le phylloxéra 
a détruites, on peut avoir recours à plusieurs espèces 
tle vignes américaines tpii résistent à l’insecte, et 
dont t|uelques-unes échappent même à ses attaques. 

La plupart des vignes américaines ne donnent que 
tle mauvais vins; mais on peut grelt'er sur ces vignes des 
cépages français, et continuer à obtenir des vins de 
bonne qualité, malgré le phylloxéra. 

La greffe par approche et surtout la greffe en fente 
sont les méthodes tle greffe qui ont tlonné jusqu’ici les 
meilleurs résultats pour la vigne. 


QuESTiOîtNAiBE. — Quels soul Ics principaux emiemis de la vigne 
appartcnaiil au règne aniinal? — au règne végétal? — Qu’est-cc 
que la pyrale? — Quels sont les ravages causés par cet insecte 
sur la vigne? — Comment détruit^on la pyrale? — Qu’est-cc que 
l’cumolpe? — i'altise? —Comment fait-on la chasse à ces in¬ 
sectes? — Qu’est-cc que le phylloxéra? — Qu’appelle-t-on phylloxéra 
des racines? — phylloxéra gallicole? — Décrivez les phases de la 
vie du phylloxéra.— Quelle est sa fécondité? — Qu’est-ce que le phyl¬ 
loxéra ailé? — Qu’appelle-t-on œuf d’hiver? — Quels sont les etFets 
du phylloxéra sur la vigne ? — A quels signes reconnaît-oti la pré¬ 
sence du phylloxéra dans une vigne? — Quels sont les moyens de 
lutter contre le phylloxéra? — Décrivez la submersion. ^ Qu'est* 
ce que le sulfure de carbone? — le sulfocarbonate de potassium ? — 
Conimenl les emploie-t-on contre le phylloxéra? — Quelle est l’ac¬ 
tion du phylloxéra dans les terres sablonneuses? — Dans quelles 
circonstances a-t-oh recours aux vignes américaines? 
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PARASITES VÉGÉTAUX DE LA VIGNE 

•* 

33d. — L’oïdium est un champignon microscopique 
qui se développe sur les feuilles et sur les grappes de 

B 

raisins. 

Il se présente sous la forme d’une pona^iière blan¬ 
châtre y qui se transforme en taches grises en exhalant 
une forte odeur de moisissure. Son développement en¬ 
traîne la chute des feuilles, le dessèchement des raisins, 
le rabougrissement des sarments. 

Les temps chauds et humides, surtout au commence¬ 
ment de l’été, sont les plus favorables à la propagation 
de roïdium. 

On emploie le soufre pour combattre l’oïdium. On se 
sert du soufre trituré ou du soufre, sublimé (fleur de 
soufre). On répand la poussière de soufre siu' les feuilles 
et les jeunes grappes. Il faut avoir recours à cette opé¬ 
ration aussitôt que les premières taches d’oïdium appa¬ 
raissent. Beaucoup de viticulteurs soufrent leurs vignes 
j)our les prémunir contre le fléau ; ils prati»[uent l’opé¬ 
ration au moins deux fois, avant et après la floraison. 

L’outil le plus communément adopté pour soufrer les 
vignes est un soufflet spécial (fig. 131). Ce soufflet n’a 
pas de soupape à sa partie inférieure; à la partie supé¬ 
rieure une ouverture qu’on ferme par un bouchon C sert 
à rintrodiiction du soufre. Chaque mouvement du souf¬ 
flet détermine la sortie d’une certaine quantité de soufre 
à l’extrémité de la tuyère A ; cette tuyère est mobile et 
fixée en B au soufflet par un crochet. 

33:2. — L’anthracnose est une .maladie due au dé¬ 
veloppement, sur les parties vertes de la vigne, d’un 
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champignon microscopique. Il se manifeste par des 
taches noires, allongées et souvent irrégulières. Ces 
taches s’étendent et se creusent. 

L’anthracnose entraîne la chute des feuilles et em¬ 


pêche le raisin de croître. Cette maladie peut causer la 
|)erte complète de la récolle. 

Le meilleur moyen de combattre raiilhraciiose est de 
badigeonner les souches de vignes, durant Thiver, avec 
une dissolution préparée en faisant dissoudre ^ kilo¬ 
grammes de sulfate de fer dans 4 litres d’eau. On peut 



ITt;. 131. — Soufllet pour soufror les vîjîtics. 


aussi avoir recours à la chaux fusée répandue en poudre, 
à plusieurs reprises, sur les feuilles pendant l’été. 

333. — Le mildew est un cryptogame très voisin de 
celui qui détermine la maladie des ponimes de terre. 

Il forme des taches blanches à la face inférieure des 


feuilles de vigne. Ces feuilles jaunissent rapidement et 


tombent : ce (jui arrête la marche de la végétation et 
empêche le raisin de mûrir. 

L’humidité est une des circonstances les plus favo¬ 


rables à l’extension du mildew. Cette m 


adie, originaire 


d’.Vmérifpie, s’est pro|>agée dans presque toutes les 
vignes de France. 
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Le su Haie de fer, employé de la même manière que 
contre rautliracnose, est Taj^etil qui a donné les meil¬ 
leurs résultats contre le inildew. 

La chlorose est une maladie de la vigne qui se ma- 
niresle par le Jaunissement et la décoloration des feuilles. 
Elle est surtout fréquente dans les terres humides. 

Oh combat la chlorose parle drainage, et par l’emploi 
d’engrais actifs et promptement solubles. 


Questionnaire. — Qii*est-ce que roïdiiim ? — Quels effets proJuit- 
il sur la vigue ? — Quel est l’agent employé contre roïiliiim ? — Dé¬ 
crivez le soufllet à soufre. — Qu’appelle-t-oii aullu acnose? — Quels 
sont les effets de l’iuilhraciiose? — Gomment comhat-ou celte ma¬ 
ladie?— Qu’est-ce que le rnildcw ?—Quelles sont les circonstances 
qui le favorisent? — De quelle manière le délruil-on? — Qu’appelez- 
vons chlorose? — Comment faîl-on disparaître celte maladie? 


inoGnAtmiE aghicole 

« 

Raci-et (Benoît), vigneron à Ilomanèciie (Saône-et-Loire), est 
l’inventeur de l’échaudage des ceps de vigne pour la destruction de 
la pyrale. C’était un humble vigneron, qui, apres beaucoup d’essais, 
est parvenu à découvrir, en I8îl8, ce procédé qui a été si luile pour 
la viticulture. 

Raclet est mort en 18i'2, sans avoir profité de sa découverte. Les 
viticulteurs lui ont érigé un buste, à Romanèche, eu reconnaissance 
de l’immense service qn’il a rendu à la viliciiUurc de toute la 
rrance. 
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CULTURE DE L’OLIVIER — AMANDIER 


« 

334-. — L’olivier (iipf. 13^) est en France Tarbre 
caractéristique de rextrêine légion méridionale au sud- 
est, dans la basse vallée dti Fllione, depuis l’Ardèclie et 
la Drôme jusqu’à la mer, et sur tout le littoral méditer¬ 
ranéen. 


Ou le cultive, de temps immémorial, pour ses fruits^ 
qui entrent dans ralimentation et dont on extrait une 
huile excellente. 


L’huile d’olive, outre qu’elle est comestible, forme la 
base du aavon. Aussi d’importantes fabri(jues de savon 
existent depuis longtemps dans le Midi. 

!/o!ivier vient dans la plupart des terres. IJ pousse 
très bien dans les terres fortes et profondes, mais il se 
contente aussi des terrains secs, arides, sans profondeur. 
Tl fait la richesse des terres rocailleuses de certaines 
parties de la Provence, qui ne peuvent donner aucune 
autre production. 

335. — Ou emploie deux méthodes pour les plan¬ 
tations : tantôt les oliviers couvrent toute la surface du 
sol el forment des massifs; tantôt ils sont placés en 
rangs espacés de telle sorte que l’on puisse établir entre 
les lignes des cultures intercalaires ; c’est ce que dans 
le Midi on appelle planter en ouillières (lig. 112, p. 2il). 

L’automne est la saison la plus favorable pour planter, 
dans les terres sèches; le printemps, dans les terres 
humides. 


On doit tailler l’olivier avec. soin. La taille repose sur 
ce fait que l’arbre ne fleurit que sur le bois de deux ans, 
et sur la nécessité de mettre les fleurs et les fruits à une 


























ric. — Rameau d’olivier. 
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bontie exposition au soleil. La taille consiste à suppri¬ 
mer tous les rameaux qui s’élèvent verticalement, à cou¬ 
per les itranclies mortes et les rameaux latéraux qui 
deviennent trop longs, de manière à donner à l’arbre 
une forme sphérique. Sur les rameaux conservés, on 
garde le bouquet terminal et seulement quelques-uns de 
ceux (jui en sont le plus rapprochés. Pour former la tête 
des jeunes arbres, on éboiirgeonne le tronc avec soin, 

330. — l’endant l’iiiver, on butte le pied des arbres, 
pour les soustraire à l’action des gelées- On profite de 
ce travail pour leur donner Vengrais qui leur est né¬ 
cessaire ; le plus généralement employé est le tourteau. 
Quand on fait des cultures annuelles intercalaires, les 
engrais employés pour ces cultures suffisent souvent 
pour les oliviers. 

Quand on a de Veau à sa disposition, il est bon de 
donner aux arbres deux ou trois arrosages au printemps 
et au commencement de l’été. 

La cueillette des olives se fait un peu avant qu’elles 
soient complètement mûres. Cette opération,commencée 
au mois de novembre, se continue jusqu’à la deuxième 
(juinzaine de décembre; il ne faut pas la prolonger au 
delà de cette limite. 

337. — Le produit en fruits varie beaucoup suivant 
les années, ainsi que suivant l’age des arbres. Quand 
l’arbre e.st en plein rapport, ce qui arrive au bout de 
vingt ans à peu près, il donne de 7 à 10 litres d’olives 
suivant les espèces. Comme il faut généralement 750 litres 
d’olives pour fabriquer 100 litres d’huile, on évalue le 
produit moyen d’un arbre à 1 litre d’imiie. 

La quantité produite par hectare dépend naturelle¬ 
ment <lu nombre des arbres plantés sur cette surface. 
Dans le département de Vaucluse, on estime qu’un 
hectare produit annuellement 30 hectolitres d’olives. 











CÜLTÜIU: DE L’OLIVIED. 
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« 

La produclion de rolivier se iiiaintienl, cii l^rovence, 
jusqu’à quarante-cinq à cinquante ans; en Italie et en 
Corse, elle dure pendant beaucoup plus longtemps. 

Le froid, suivi d’un dégel rapide, est le principal 
ennemi de l'olivier. Cet arbre est aussi attaqué par 
divers insectes ; les principaux sont le kei'mès voiigej qui 
se multiplie sur les branches, et la mouche de rolivier^ 
(jui s’attaque aux fruits. 

338. — L’amandier est, comme l’olivier, un arbre de 
la région méridionale de la France. On le cullivc pour 
ses fruits, qu’on appelle amandes. 

L’amandier vient bien dans la plupart des sols, mais 
les terres calcaires et sèclies paraissent lui convenir spé¬ 
cialement. Sa floraison est très précoce; c’est pourquoi 
la récolte est souvent compromise par les gelées printa¬ 
nières, 

« 

On cultive généralement ramaudier en vergers ; il y 
est souvent associé à l’olivier. Les soins de culture con¬ 
sistent en un ou deux labours au printem[>s, et en fu¬ 
mures. On multiplie l’amandier par semis, par bouture 
ou par grefl'e. 

Ou évalue le produit moyen d’un arbre adulte de 15 à 
18 kilogrammes d’amandes brutes, qui correspondent au 
tiers de ce poids en amandes dépouillées de leur enve¬ 
loppe,— Le bois de l’amandier est dur et lourd. 


Questionnaihe. — Dans quelles i)aitics üe la France cuUîve-t-üii 
l'olivier? — Quels sont les produits de cet arbre ? — Quels sont les 
sols qui conviennent à l’olivier? — Coniinenl le plante-l-on? — 
Quel est le sj'slèine de taille adopté pour Folivier? -—Quels senties 
travaux d’entretien à faire pour l'olivier? ■— Quels engrais applique- 
l-on à cet arbre? — Quand fait-on la cueillette des fruits? — Quel 
est le rendement des oliviers en fruits? — Quels sont les ennemis 
de l’ûlîv ier?— Qu’est-ce que ramaudier?— Coiiinient cullive-t-uii 
cet arbre?— Quels en sont les produits? 
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CULTURE DU MURIER 


339. — Le mûrier est vin nrlire cultivé surloul dniis 
les régions méridionales pour ses feuilles, doni se nour¬ 
rissent les vers à soie. 

Parmi les diverses espèces de miirier, le mûrier 
blanc es\ ceUû que Fou rencontre presque exclusivement 
dans les cultures méridionales, principalement dans les 
Cévennes; il y avait pris une très grande extension 
avant les épidémies qui ont sévi sur les vers à soie, et 
qui en ont fait diminuer la culture. On a opéré, depuis 
quelques années, des replantai ions sur une assez grande 
échelle. Le invirier parait originaire de la Chine et de la 
Perse : il a été iuqiorté en Europe, avec la provluction 
des vers à soie, par la Grèce et F Italie. 

Ce que Fon cherche dans la culture du mûrier, c’est h 
la fois une grande quantité de feuilles, ayant une valeur 
nutritive considérable. 

La culture a amené la formation d’un certain nombre 
de variétés (pii ont des propriétés diverses, à ce double 
linint de vue. 

Les variétés le plus estimées sont le mûrier moretli, 
le mûrier multicouloy le mûrier /'o.se, ainsi appelé à 
cause de la couleur de ses Heurs. 

3i0. — Le mûrier est cultivé soit â haute tige, soit 
à mi-tige, soit en ar 

Dans le premier cas, on lait les plantations en quin¬ 
conces ou en bordui es; les pieds (fig. 133) sont espacés 
de 7 mètres dans les quinconces, et de 10 à Fâ mètres 
dans les bordures. 

Les mûriers en arbuste ou mûriers nains sont plantés 
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CULTURE DU MURIER. m 

en haies ou en taillis; les pieds sont espacés pinson 
moins suivant la nature du sol; on en restreint parfois 
l’écartement jusqu’à 50 centimètres. 

La multiplication s’opère par graines^ par bouturesj 
par marcottes ou par greffes. La greffe se fait le plus 
souvent en écusson ou en llùte sur sauvageon ol)tenu par 
semis. 



Fif,. 133. — Mi'iricr à tiautc lige. 


La production d’nn mûrier bien soigné va générale¬ 
ment en augmentant pendant les vingt premières années; 
elle reste stationnaire pendant vingt autres années, et 
elle va en déclinant lorsque l’arbre a atteint l’àge de 
quarante ou quarante-cinq ans. 

. — La taille du mûrier a un but absolument 


opposé à celui de la taille des arbres cultivés pour leurs 
fruits : il s’agit de lui faire produire la plus grande 




I 


t 


r 


Æl 




é 


(Il 

n 


♦ 

I 

« 1 

i- 



t 

I I 


II 

» 

I 

» 

■J 


4 


































CULTURE nu MUniEIC 


quantité de feuilles, et aussi peu de fleurs que possible • 
Pendant les premières années, la taille forme la char¬ 
pente de Parhre ; on la conduit de telle sorte que les 
jeunes liranclies t)uissent se développer sans obstacle. 
■Ensuite on taille de manière à ne laisser qu’un certain 
nombre de bourgeons qui développent des rameaux 
vigoureux, garnis de feuilles grandes et abondantes. Le 

7 I; 7 

but est d'obtenir un arbre sur lequel on puisse pratiquer 
commodément la cueillette des feuilles. 

Suivant la nature des sols, on taille l’arbre annuelle¬ 
ment ou tous les deux ans. 


La taille annuelle se fait en été; on la pratique après 
la cueillette des feuilles, lorsque l’arbre est planté en 
terrain assez frais pour pouvoir fournir de nouveaux 
l)ourgeons qui se développent libretnent. 

La taille bisannuelle est pratiquée au printemps après 
la première récolte de feuilles; on l’adopte lorsque les 
arbres sont en terrain trop sec ou sous un climat trop 
froid pour permettre aux nouveaux bourgeons de se dé¬ 
velopper vigoureusement. Dans ce dernier cas, on par¬ 
tage souvent les mûriers d’un domaine en deux séries 
que l’on taille allernativement, de manière à avoir, chaque 
année, de la feuille eu quantité suflisante pour les vers 
à soie. 

3i2. — La feuille du mûrier se développe très hâti¬ 
vement au printemps; il en résulte f[u’elle est qiiebpie- 
fois détruite par les gelées blanches. La seconde 
pousse est toujours plus faible et moins bonne. 

La cueillette a lieu dès que les bourgeons ont donné 
un nombre suffisant de feuille.s complètement dévelop¬ 
pées; on commence par les haies et les taillis, où les 
feuilles se développent plus tôt que sur les arbres à haute 
tige. 

La cueillette dure de trente à quarante jours. Il ne 
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faut la commencer cha(|ue jour que lorsque la rosée du 
matin est évaporée ; on l’arrête avant la fraîclieur du soir ; 
il faut surtout se garder de cueillir i>eiidant la pluie; 
la feuille mouillée est toujours préjudiciable aux vers à 
soie. 

34-3. — Les travaux d’entrelien du mûrier, en dehors 
de la taille, consistent en deux labours^ qu’il convient de 
donner, l’un à la fin de l’hiver, l’autre au commencement 
de l’été. Ces labours maintiennent la surface du sol 
ameublie-et s’opposent à l’action de la sécheresse; en 
outre, ils détruisent les plantes parasites. 

L’arbre se trouve très bien de l’emploi des engraisj 
i|ui en augmentent la production dans des proportions 
très notables. Le fumier est l’engrais le plus générale¬ 
ment adopté; les tourteaux peuvent aussi servir avec 
avantage, de même que les détritus des magnaneries. 

Les éducateurs achètent souvent des feuilles à des 
agriculteurs propriétaires de mûriers <iui ii’élôvent pas 
de vers à soie ou qui ont une production de feuilles sen¬ 
siblement supérieure à leurs besoins. 

Les feuilles de mûrier que l’on n’utilise pas pour les 
vers k soie servent de nourriture pour le bétail, notain- 
ment pour les moutons, qui s’eu montrent friands. 


QUESTIONNAIRE. — Dans quel but cuUive-t-oii le mûrier? — Dans 
quelles parties de ta France le cultive-t-on ? — Quelles sont les 
principales variétés de mûrier?—Comment plante-t-on le mûrier? 

— Comment le muUiplie-t-on ? — Qu’appelez-vous taille annuelle? 

— taille bisannuelle du mûrier? — De quelle manière pratique-t-on 
chacune de ces tailles? — Quand cueille-t-on la feuille du mûrier? 

— D’après quelle méthode fait-on la cueillette? — Quels sont les 
principaux travaux d’entrelien des arbres? — La production, du 
mûrier est-cllc quelquefois isolée de l’éducation des vers à soie? 
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CINQUANTE-QUATRIÈME LEÇON 


CHATAIGNIER — NOYER 


— On cultive le châtaignier (fig. 131) dans un 
double but; comme arbre portant des fruits et comme 
arbre forestier, dont les taillis donnent d’excellent bois, 
notamment pour la tonnellerie. 

Le châtaignier est un arbre des régions tempérées. 
Son fruit, appelé chdtaiyne, a besoin, pour mûrir, d’une 
chaleur soutenue et prolongée plutôt que forte. Cet arbre 
est assez sensible aux froids du printemps; les gelées 
printanières lui sont plus nuisibles que celles d’iiiver. 

Les principales espèces de châtaigne sonl : le mfl/TO«, 
qui se distingue par sa forme presque sphérique et son 
goût savoureux; Vexalade et la chfilahjae rerte, 

3i5. — Les terrains schisteux et granitiques con¬ 
viennent au châtaignier; il prend aussi des proportions 
considérables dans les alluvions siliceuses. 

Quand on veut obtenir des arbres forestiers, on sème 
les graines surplace; mais il faut planter les arbres qu’on 
élève pour la production des fruits. Le plus souvent, ou 
yreffe les bonnes variétés sur le chrdaignier commun. 

Les soins de culture se réduisent à la taiile. La taille 
est un simple émondage pour enlever le bois mort et les 
drageons qui poussent au pied des arbres. 

34(i. — Les lieux plantés spécialement en cluilaigniers 
portent le nom àe châtaigneraies. Les plantes herbacées 
se développent mal sous l’ombrage touffu de ces arbres. 

Un beau châtaignier peut donner 50 à 00 kilogrammes 
de cliâtaignes. Les cultivateurs s’en nourrissent ou les 
vendent. 

Pour conserver les châtaignes, on les fait dessécher 
pendant une dizaine de jours dans des séchoirs. Les 


























Fn;. 134. — riiâtaigiiîer : I, rameau fleuri; 2, fleurs femelles; 
3, fleur mâle; 4, étamine; 5, fleur femelle isolée; 6, fructification 
du châtaignier; 7, châtaigne; 8, coupe de la châtaigne. 
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CHATAlGiMLU. — NOYEli. 


Iriiils se réduisent à peu près au-tiers de leur volume. 

317. — Le noyer est un fjrand arbre, qui prospère 
surtout dans les sols calcaires du centre de la France. 


On cultive plusieurs variétés de noyer : le noyer com- 
muiiy le noyer à coque tendre Qi le noyer tardif. Ce der¬ 
nier est surtout précieux dans les contrées sujettes aux 
gelées printanières. 

Le fruit du nover est la noix ; on en extrait de l'iiuile. 


Le bois est reclierché par rébénisterie. 

3i8. — La culture du noyer est facile. Sur les jeunes 
noyers communs, on prati([ue la greffe pour multiplier 
les bonnes variétés. On fait cha((ue année quelques bi¬ 
nages au pied des arbres. 

Quant à la taille, elle se borne à retrancher les 


branches les plus basses, qui retombent vers le sol. 

Le produit des noyers varie dans de très fortes propor¬ 
tions suivant les saisons, üii arbre de trente à quarante 
ans, en pleine production, donne de 00 à 80 litres de noix. 
On donne le nom de cerneanx aux noix cueillies avant 


maturité. On fait la cueillette des cerneaux en août. Celle 


lies fruits mûrs se pratique en septembre et eu octobre. 

Après la cueillette, on met en tas les noix dont on veut 
extraire de l’huile; au bout de quelques semaines, on 
procède à l’extraction en suivant les mêmes procédés que 
pour les graines oléagineuses. 


Questionnaire. — Qu’cst-ce que le châtafgnier ? — Qu’appelle- 
t-on châtaigne? — Quelles sont les principales variétés de châtaigne? 
— Pouri|uoi cultive-t-on le châtaignier? — Quels sont les sols qui 
lui conviennent le mieux ?— Quand greffe-t-on les arbres ? — Quelle 
est la taille appliquée an châtaignier? — Qu'est-ce qu’une châtai¬ 
gneraie? — Quel est le produit des châtaigniers?— Comment con- 
serve-t-on les fruits? — Qu'est ce que le noyer? — Pourquoi te 
cullive-t-on? — Qu'est-ce que la noix? — Quelles en sont les prin¬ 
cipales variétés? — Comment cultive-t-on le noyer? —Quel est le 
produit des noyers? — Qu’appelle-t-on cerneaux? — Quels sont les 
usages de la noix? 
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ARBORICULTURE FORESTIÈRE 


349. — Les forêts sont des surfaces complèlenieiil 
couvertes d’arbres ou d’arbustes. Le nombre des végé¬ 
taux ligneux qui forment les forêts est très considérable. 

Les forêts sont naturelles ou artificielles. Les forêts 
natui'elles se sont formées et se sont inainlenues sans 
l’intervention de riiomme. Les forêts artificielles sont le 
résultat de semis faits par l’homme. 

L’importance des forêts pour l’agricnlture, en dehors 
de la production du bois, ressort de leur infiuence sur le 
cliniatyei par suite sur la production du sol. 11 tombe plus 
de pluie sur les forêts que sur les sols dénudés ; la pluie 
s’infiltre lentement dans le sol, et elle alimente les 
sources. En empêchant les eaux (jii’elles reçoivent de 
s’écouler In’nsquemeut, les forêts mettent obstacle à la 
formation des torrents qui causent souvent des inonda¬ 
tions. 


La couche arable du sol des forêts s’enrichit constam¬ 


ment. l.es racines des arbres vont chercher leur nonrri- 
uire dans les couches profondes du sol, tandis ([ue les 
feuilles et les menues branches qui tombent à la super¬ 
ficie s’y décomposent et y augmentent la proportion 


(riinmns. 

350. — II est avantageux de planter en bois les sols de 
mauvaise qualité ; ils donnent ainsi presque toujours des 
produits supérieurs à ceux (ju’ils donneraient s’ils 
étaient lal) 0 urés. Quant aux terres de bonne (jualité, on 
a généralement plus de profit à les cultiver qu’à les 
transformer en forêts. 
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Le défrichement est Popératioii dont le but est de con¬ 
vertir en terres arables le sol qui était en forêt. 

Le rebohenient est, au contraire, l’opération par la¬ 
quelle on forme une forêt sur un sol qui était auparavant 
détiudé ou cultivé en plantes heibacées. 

351. — Les arbres qui composent les forêts sont divi¬ 
sés en deux grandes catégories : 1“ les essences feuillues, 
qui se déponillent chaque année de leur feuillage; les 
essences résineuses on à feuilles persistantes, (|u’on dé¬ 
signe encore sous le nom d'arbres rerts. 

A la première catégorie appartiennent le chêne, le 
hêtre, le frêne, Vomie, le charme, Vaune (fig. 135), 
l'érable, le bouleau, etc. ; à la seconde, le sapin (tig. 130), 
les diverses espèces de pin, le mélèze, l'épicéa, etc., 
pour ne parler que des arbres qui croissent le plus 
communément en France. 

Pour le développement de chaque essence, certaines 
conditions de climat, de terrain, d’altitude sont néces¬ 
saires. Ainsi le hêtre se plaît particulièrement dans les 
climats tempérés, sur les sols frais; le bouleau, au con¬ 
traire, supporte beaucoup mieux les froids, croît jusqu’à 
plus de 2000 mètres d’altitude, et se contente de toutes 
les natures de terrains, pourvu qu’ils ne soient pas trop 
compacts. 

352. — Sous le rapport des arbres, il y a deux sortes 
de forêts : celles qui sont formées par une seule espèce 
d’arbres et celles qui sont composées d’un mélange d’ar¬ 
bres feuillus ou résineux, dans des proportions variables. 

Les mélanges les plus fréquents sont: le chêne avec le 
hêtre ; le hêtre avec les autres bois durs, comme l’orme, 
le frêne, le charme et l’érable ; le hêtre avec le sapin ; 
le sapin avec le pin et le mélèze ; le pin sylvestre avec le 
mélèze. 

Toutefois, sous les hautes latitudes de notre hémi- 





















Aune, type d'arbre feuillu. 
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sphère, la plupart des essences disparaissent successi¬ 
vement, et dans les forêts du- Nord le bouleau domine 
presque exclusivement. 

On donne le nom de sylviculture à Part de 


cultiver les forêts 

D’ap rès la méthode d’exploitation ailoptée, on divise 
les forêts en trois grands groupes : taillis, futaies, taillis 
composés. 

Les taillis sont les forêts dont la reproduction s’opère 
principalement |>ar les rejets de sonclies et les drageons. 

Ce système repose sur la propriété que possèdent les 
souches d’un grand nombre de végétaux ligneux d’é- 
meftre des bourgeons (jui se développent autour d’elles 
lorsque la tige a été coupée. Les l>ourgeons qui appa¬ 
raissent au niveau du sol sont les plus vigoureux, parce 
qu’ils émettent des racines qui leur donnent une vie in¬ 
dépendante. 

Dans rexploitalioii des taillis, on coujje toujours les 
souches le plus près possible du sol. 

Les arbres feuillus seuls peuvent être cultivés en 
taillis, car les arbres résineux ne produisent pas de 
bourgeons à leur base. Les arbres feuillus de nos climats 
sont presque tous propres à être exploités en taillis. 

îî5i. — Les futaies sont tes forêts dans lesquelles la 
reproduction se fait par la voie du semis spontané, et 
où les arbres se développent dans les conditions nor¬ 
males de leur existence. 

Ce système, le seul que l’on puisse adopter pour les 
résineux, est également très bon pour les arbres feuillus. 
Au fur et à mesure que les arbres se développent, on en 
diminue par des éclaircies le nombre sur une surface 
donnée. 

Les taillis composés, dits encore taillis sous futaies 
ou futaies sur taiflis, sont caractérisés par ce fait que 





















Tic. );ïG. — Sapin, type d'arbre vert. 
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A H HO K1 eu LTÜ H E FO R EST IÈ H E. 


la reproduction des arbres a lieu à la lois par seinenees 
et par rejets. On réserve pendant plusieurs périodes de 
l’exploitation d’un taillis des perches ou baliveaux des¬ 
tinés à devenir de grands arbres. Le taillis composé 
donne donc à la fois les produits de la futaie et ceux du 
taillis. 

On apj)elle bois durs les bois dont la densité est éle¬ 
vée, et dont le tissu serré offre beaucoup de résistance 
aux outils qui l’attaquent. Le chêne, le hêtre, le cliâtat- 
gnier, etc., sont des arbres ii bois dur. 

Les bois tendres^ au contraire, sont les bois qui n’onl 
qu’ ïine faible densité, dont le tissu est lâche et se laisse 
facilement entamer parles outils. Le peuplier, le tremble, 
le bouleau, le sapin, etc., sont des bois tendres. 


Questionnaire. — Qu’appelez-vous forôl ? — Qu'est-cc qu'une 
forêt naturelle?— une forêt arlîriciollc ? — Expliquez l’importance 
des forêts pour l’agrieuUurc. — Quels sont les sots qui conviennent 
le mieux aux forêts ? — Qn*appelle-t-on dcfrictiemenl? — reboise- 
ment? —> Qu’enteiid-on par arbres feuillus? — par arbres résineux? 

■— Quels sont les principaux arbres de chaque catégorie? — Quels 
sont les jtrîncîpaux mélanges qu'on trouve dans les forêts ? — Qu’est- 
ce que la sylviculture?— Qu’appelle-t-on taillis? — futaies? — 
taillis composés?— bols durs? — bois tendres? 


UIOGRAPHIE ACIUCOLE 

Duhamel du Monceau (Henri-Louis), né à Paris en 1700, a été un 
des plus illustres agronomes du dix-iiiiiiicuie siècle. Il étudia l’Iiis- 
loire naturelle et ses applications à ragricuHurc ; on lui doit des 
expériences curieuses sur la force et la croissance des arbres, des 
procédés utiles pour le traitement des bois. Il fut membre de l’Aca- 
déinie des sciences et de la Société nationale d'agriculture. Ses ou¬ 
vrages sont nombreux et d’une liante valeur. Les plus importants 
sont des traités sur la culture des terres, sur les arbres fruitiers, 
sur l'exploitation des bois, sur les semis et plantations des arbres 
et leur culture, il fut un des plus ardents propagateurs, avant ihir- 
nicnticr, de la culture des pommes de terre. Duhamel du Monceau 
est moi l eu 1782. 

















CINQUANTE-SIXIÈME LEÇON 


EXPLOITATION DES FORÊTS 

355. — Les règles de l’exploitation des forêts varient 
avec chaque espèce de forêts. Dans tous les cas, on di¬ 
vise les forêts en un certain nombre de parties qui cor¬ 
respondent au nombre d’années séparant cliaque coupe 
de bois. On donne le nom de révolution à cette période 
de temps, et celui iVaménagement à l’opération qui di¬ 
vise ainsi la forêt. 

Pour les taillis, la durée des révolutions varie suivant 
les sols, les climats, les essences et les besoins du com¬ 
merce. Les souches ne conservent pas indéfiniment la 
faculté de pousser des rejets, et il faut faire dépendre la 
durée des révolutions de cette faculté. Les durées les 
plus communément adoptées, d’après cette règle, sont 
de vingt à trente ans pour les taillis de bois durs, de 
quinze à vingt ans pour les taillis mélangés, et de huit à 
douze ans pour les taillis de bois blancs et de châtai¬ 
gniers. 

Quand on crée un taillis composé, on laisse à chaque 
exploitation un nombre déterminé de baliveaux. La 
durée de l’exploitation est d’ailleurs la même que pour 
le taillis simple. Mais afin que les arbres réservés ne 
forment pas, après plusieurs exploitations, un couvert 
trop épais qui détruirait le taillis, ou élimine, à chaque 
révolution, un certain nombre d’anciens baliveaux, qu’on 
choisit parmi ceux qui présentent des signes de dépé¬ 
rissement. L’art du forestier consiste à bien apprécier 
ces arbres et à établir une proportion convenable entre 
les sujets à conserver ou à abattre, et la nature du sol, 
de ressence et le climat. Dans le commerce, le bois des 
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ai hres îles futaies sur taillis est généralement plus estime 
(]ue celui des arbres des futaies pleines. 

^150. — L’exploitation des futaies peut se faire de 
diverses manières. Dans les futaies pleines^ loi'sipie les 
jeunes arbres ont atteint un certain dé\etü|»pemenl, ils 
se gênent mutuellement; on procède alors à ce ipi’on 
appelle un neltoicntenty tiui consiste à enlever les ai bres 
les moins vigoureux de manière à donner plus d’espace 
aux autres; ce premier nettoiement s’opère généralement 
lorsque la futaie a atteint dix ans. On [irocède à des 
nettoiements semblables de dix ans en dix ans. 

Au bout de trente ans, celle opération porte le nom 
d^édaircie; elle se fait dès lors à des intervalles moins 
rapprocliés. 

Lorsijue la futaie a atteint l’iige d’être exploitée, on 
commence les coupes dites de ré/jêHcration. La première 
est plus ou nioins considéjable suivant les essences; 
une deuxième et une troisième la suivent à des inter¬ 
valles réglés d’après la iorce du jeune plant qui se déve¬ 
loppe pour rem|)]acer la futaie qui disparaît. La durée 
des révolutions dépend des essences; elle varie surtout 
suivant la production amiitelle du bois. 

Dans ce système, une foret est divisée géiiéi’alemenl 
en un certain nombre île cantons d’éleudue variable, 
suivant la rapidité de la croi.ssance dans chacun d’cu.x; 
ils sont successivement régénérés pendant la révolution. 
Ces divisions sont faites de manière à mainlcnir dans la 
forêt line production à [leu près unilorme. 

Un autre mode d’exploitation des futaies est celui dit 
{le janlinatje. 11 consiste à abattre chaque année dans 
toute rétendiic d'une forêt les arbres les plus faibles, de 
manière h ne laisser aucun vide, mais à permettre aussi 
aux jeunes brins de se développer d'une manière régu¬ 
lière. Ce système jirésente des avantages sérieux pour les 
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forêls (l’anc faible étemUie, surtout parce qu’il maintient 
lonjours le massif, sans laisser le sol tiéconvert, 

357. — Les futaies produisent ce qu’on appelle les 
bois iVœuvre^ c’est-à-dire les pièces propres à la con¬ 
struction, à la menuiserie, etc. Les branches des arbres 
fournissent des bois de chau/J'afje et des fagots. 

Les taillis donnent, de même, des rondins pour le feu ; 
leurs produits peuvent aussi servir comme bois de sciage 
merrahis.^ lattes^ écbalos, etc. Dans beaucoup de forêts 
on carbonise les rondins et les branchages, pour obtenir 
du charbon de bois. 

k 

En ce qui concerne les bois d’œuvre, la ([ualitê varie 
suivant le sol, le climat, ou l’exposition. 

En général, les bois [)rovenanl des futaies sur taillis 
sont d’une qualité supérieure à celle des bois de futaies 
pleines; toutes les antres conditions étant égales d’ail¬ 
leurs, le grain est jilus serré et le bois plus dense. 

C’est en hiver que se font généralement les travaux 
d’exploitation des forêts. Dans cette saison la végétation 
est en repos; les dégâts que le travail produit toujours 
sur les jeunes arbres sont beaucoup moins considé¬ 
rables. On admet d’ailleurs ipie les bois abattus en sève 
sont moins lions que ceux abattus iiors sève. 

Un grand nombre d’etmeinis s’attaquent aux forêts. 
Ceux (|ui y font le pins de dégâts sont les insectes qui 
vivent aux dépens des arbres. 

358. — Outre le bois, les forêts donnent plusieurs 
produits accessoires. 

L'écorcc' du chêne ligure au premier rang de ces 
[iroduits. Cette écorce renferme, en grande proportion, 
une substance appelée tannin^ (|ui jouit de la propriété 
de conserver le cuir. L’écorce de cbêne a une valeur 
relativement considérable, et dans les forêts en taillis 
où celte essence est en projmrtion notable, on a toujours 
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soin (le procéder à l’écorçage (iiiand on abat le taillis. 
L’écorçage doit se faire en pleine sève, autrement 

l’écorce ne se séparerait pas 
régulièrement de Tarbre. Il 
faut donc n’abattre les taillis 
ou les baliveaux à écorcer rjiie 
((uand la sève est en mouve¬ 
ment, et enlever l’écorce aus¬ 
sitôt après rabatage. L’écorce 
est immédiatement séchée, 
puis livrée à la tannerie. Le 
rendement d’un hectare de 
taillis varie de 200 à 360 ki¬ 
logrammes d’écorce sèche, 
suivant la qualité du taillis. 
De[uiis quelques années, on a 
imaginé un système dit d’écor¬ 
çage à la vapeur, qui permet 
d’opérer en toute saison. Le 
bois écorcé prend le nom de 

Fig. 137. — COnc de pin. boispe/rt/d. 

Les pins, et surtout le pin 

maritime, donnent un produit accessoire d’une grande 

importance, la résine. Les cânes de pin (fig. 137) et de 

sapin servent au cliautfa ge • 


Questioxn.vire. — Comment procède-t-on à rexploitation des 
forêts? — Qn’appelte-t-on révohuion ? —aménagement? — Comment 
cxploitc*t-on les taillis? — les taillis composés? — Quelles sont les 
méthodes d’exploitation des futaies? — Qu’appellc-t-on nettoiement? 
éclaircie? — coupe de régénération? — canton? — 


— Qti’appellc-t-on bois d’œuvre ? — bots de chauffage ? — bois de 
.sciage? — Quand fait-on les travaux d’exploitation des forêts? — 
Quels sont les ennemis des forêts? — Quels sont les principaux 
proiluils accessoires des forêts? — Comment exploite-t-on I écorce 
de chêne? — Quand fait-on l'écorçage? — Qu’appelle-t-on bois 
pelard? — Qu’est-ce nue le charbon de boîs? — la résine? 





















CINQUANTE-SEPTIÈME LEÇON 

ASSOLEMENT DES JARDINS 

359. •— Les règles à suivre dans l’assolement des 
terres arables s’appliquent aussi aux jardins, notam¬ 
ment aux jardins potagers {Cours élénientairey p. 4i). 

Pour avoir une production régulière de légumes^ il 
faut alterner les semis et les plantations, de telle sorte 
que l’on puisse avoir des récoltes pendant presque toute 
l’année. On obtient ce résultat en se guidant, pour l’é¬ 
poque des semis, sur le temps nécessaire à chaque 
plante pour une végétation complète. 

D’un autre côté, le choix des légumes à cultiver dans 
un jardin dépend aussi de son étendue. Dans un jardin 
de 30 ares, on peut obtenir des produits beaucoup plus 
variés que dans un jardin de 15 ares. Néanmoins on 
peut augmenter considérablement la proiluction d’un 
petit jardin, en prodiguant les soins de culture. 

300. — La jirincipale règle à suivre dans l’assolement 
d’un jardin est de faire alterner les plantes cultivées 
pour leurs racines avec celles que l’on cultive pour 
leurs feuilles ou pour leurs graines. 

Quelques plantes potagères occupent le sol pendant 
foute l’année. 

D’auti ■es accomplissent les phases de leur végétation 
en peu de semaines et à des épof|ues variées, de telle 
sorte •qu’elles peuvent se succéder sur le même sol en 
une année. 

Enfin quelques-unes exigent la culture sur couche; 
en raison de la nécessité où l’on se trouve de créer pour 
elles un climat artificiel, ces dernières ne peuvent le 
plus souvent occuper qu’un espace restreint. 
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C"esl en se guidant sur ces princi|»es qu'on peut donner 
au jardin un assolement qui réponde aux besoins de là 
consommation de la famille. Car c’est principalement 
dans ce but (jue le cultivateur entretient un jardin. 

dOl.—Voici deux exemples iVassolement \miiv' des 
jardins d’étendue itiégale. 

Le premier s’applique à un jardin dans lequel on 
cherche surtout à récolter la quantité de légumes suffi¬ 
sante pour la famille. 

Vétefidue de ce jardin est supposée être de 12 ares. 

On peut la diviser comme il suit : 

On consacre la moitié du jardin aux légumes qui 
occupent le sol pendant toute rannée. Ces 0 ares sont 
répartis ainsi : 

lOO mètres carrés en choux pommés ou cabas; 

:^00 mètres en haricots pour la provision d’hiver; 

100 mètres en pois pour la provision d’hiver; 

lOO mètres en arlichuuts; 

50 mètres en oignons rouges, poireaux et échalotes; 

50 mètres en carottes et panais. 

Four les plantes qui peuvent se succéder dans la 
même année sur le même sol, on réserve 500 mètres, 
répartis comme il suit : 

lOO mètres carrés en fèves, suivies de navets; 

50 mètres en laitues et romaines, suivies de choux- 
fleurs ; 

50 mètres en ail, suivi de chicorée frisée ; 

50 mètres en pommes de terre hâtives, suivies de choux 
de Milan; 

50 mètres en pois nains, suivis de choux frisés; 

50 mètres en choux hâtifs, suivis de céleri; 

50 mètres en carottes hâtives, suivies de laitue; 

50 mètres en haricots nains, suivis de mâche; 

50 mètres en choux-fleurs, suivis de raiponce. 





























Les 100 mètres carrés qui restent sont consacrés nu.\ 
cultures sur couches, ilont la moitié est en melonsy 
mibergines et concombres, et Tatitre moitié réservée aux 
semis forcés. 

Quant aux menus légumes, les radis, Voseille, le 
cerfeuil, le persil, etc., aucune place ne leur est réser¬ 
vée, parce qu’on peut avantageusement les semer en 
bordure. Il en est de même pour les cultures florales, 
auxquelles queUiues plates-bandes sont réservées. 

Les arbres fruitiers sont plantés, d’une part, le long 
des allées, d’autre part le long des murs en espaliers ou 
en cordons. 

30:2. — Le deuxième exemple s’applique à un jardin 
d’une étendue de 6 ares. 

En dehors des plates-bandes, le long des murs, (pii 
sont consacrées aux Heurs et aux arbres fruitiers, il est 
isé en six carrés. 

Le premier et le deuxième carré sont consacrés à la 
culture des artichauts, à une pépinière et à la culture 
des asperges. 

Les quatre autres carrés sont consacrés à la culture 
des légumes. Cette culture est ainsi répartie : 

Troisième carré : année, pommes de terre hâtives, 


année 


ai 


' t J *■ 


suivies de choux d’hiver; — 
fèves en bordure, suivis de mâche ; — f)''année, carottes, 
choux, navets, avec salsifis en bordure, suivis de salades 
d’hiver et d’oignons blancs ; — 4® année, oignons, salades, 
poireaux, avec ratlis en liordure, suivis de navets d’hiver. 

Quatrième carré : an née, oignons, salades, poireaux, 
avec radis eu bordure, suivis de navets d’hiver; — 
2* année, pommes de terre hâtives, suivies de choux 
d’hiver ; — 3"^année, haricots, pois, avec fèves en bordure, 
suivis de mâche; — 4® année, carottes, clioiix, navets 


I 


!» 

« 


t; 
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ol salsifis en bordure, suivis de salades d’hiver et d’oi- 
gnons blancs. 

Cinquième carré : année^ carottes, clioux, navets 

et salsifis en bordure, suivis de salades d’hiver et d’oi¬ 
gnons blancs ; — ^2" année, oignons, salades, poireaux et 
salsifis en bordure, suivis de navets d’iiiver; — 

|)omnies de terre hâtives, suivies de choux d’hiver; — 
4® année, haricots, pois, avec fèves en bordure, suivis de 
uiàclie. 

Sixième carré : l*"® année, pois, haricots, avec fèves 
en bordure, suivis île inâclie; — 2* année, carottes, 
choux, navels, avec salsilis eu bordure, suivis de 
mâches; — année, carottes, choux, navets, avec sal¬ 
sifis en bordure, suivis de salades d’hiver et d’oignons 
blancs; —3® oignons, salades, poireaux, avec 

radis en bordure, suivis de navets d’hiver; —4® annéey 
pommes de terre hâtives, suivies de choux d’hiver. 

On voit que, chaque année, tontes les plantes potagères 
se présentent sur l’ensemble des carrés. 


Qüestionnairk, — Quelles sont les règles gcnér.'iles à suivre dans 
l’assolement des jardins? — Qiieltes sont les causes qui innncnl sur 
les plantes potagères à adopter? — Comment l'ait-on varier la pro- 
tliiciiûn des légumes? — Peut-on faire succéder, la même année, 
plusieurs plantes les nues aux autres sur le même sol? Donnez 
lies exemples d’assolement pour des jardins pütagcrs. — Où ptace- 
1-on dans un jardin les arhres fruitiers? — les menus légumes? — 
les cultures sur couclies? — Quelles plantes cnilivc-t-on en Rordure 
sur les carrés ? 


























CirsQUAKTE HUITIEME LEÇON 


TRAVAUX DU JARDIN 


3G3. . — Avec le printemps, c’est-à-dire au mois de 
mars, uii peu plus tôt ou un peu plus tard, suivant les 
régions, commencent les travaux du jardin potager; les 
semis à faire sont nombreux, et ils se poursuivent jus¬ 
qu’à la fin de l’été. 

L’époque précise des semis, de même que celle des 
récoltes, varie suivant qu’il s’agit du Nord ou du Midi. 

On ne peut établir qu’une seule règle générale : comme 
on peut renouveler plusieurs fois les semis pour un 
grand nombre de plantes, pour réussir, il suffit que le 
semis ait été fait à nne époque qui permette de faire 
la récolte avant Vhiver, à moins que la plante ne soit 
destinée à passer la mauvaise saison en terre. 

Les chicorées et les pissenlits (jui ont passé l’Iiivcr 
dans les carrés du jardin, peuvent être récoltés cin¬ 
quante jours après le premier mouvement de la sève. 

On peut commencer à cueillir les feuilles de persil 
quarante jours après le premier semis. 

Les radis roses et les épinards sont bons à cueillir 
quarante jours après le semis; les premières romaines, 
soixante-quinze jours à partir du semis; Voseille, cent 
vingt jours après le semis. 

3Gi. — On doit abriter les légumes qui passent 
l’hiver en terre. Au commencement de la mauvaise 
saison, on les recouvre par des couches de feuilles 
sèches ou de paille, d’une épaisseur de 20 à 25 centi¬ 
mètres. On préserve ainsi Vartichaut, la chicorée, 
Vépinard, le peî'sil, le pissenlit. 

Pour quelques plantes, comme le céleri plein, on 
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procède à un buttage. Ou sait que c’est relever la terre 
autour dos pieds fjui ont été lii^atiiros jusqu’au soinniet 
des feuilles. Si le (Void devient vif, il faut recouvrir la 
butte d’une couche de feuilles sèches. 


Une autre inétliode est eintdoyoc pour les choux 
pommés. On cCO,me une jauge ou rigole de la largeur 
et de la profondeur d’un fer de bêche; ou déplante les 
cliou): et on les couche dans la jauge, eu plaçant la tète 
sur le bord ; les racines et les tiges sont recouvertes de 
terre. 


Les racines de betteraves^ de carottes, de narets, 
peuvent se conserver clans des jauges recouvertes de 


terre légère formant dos d’âne 


Les betteraves, les poinmes de terre, les carottes, les 
cardons, les oignons, les aulx, soni aussi conservés dans 
des caves ou des celliers, à l’abri de l’humidité et de la 




A la fin de l’hiver, on met en place quelques plantes 
semées en pépinière â l’automne, notamnicnt le cho}i 
c<mr~de~bœnf, en vue d’une production hâtive. 

.‘îtiü. — Les autres fravaux du jardin se résument en 
labours, arrosages, binages et sarclages (voy. le Cours 
élémentaire, 0"^ et Itl® leçons). 

La production des légumes est d’aulaut pins considé¬ 
rable, que ces travaux sont exécutés avec plus de régu¬ 
larité et plus de soin. 

Les arrosages se pratiquent le matin pendant le prin¬ 
temps et l’automne, de préférence le soir pendatit l’été. 
Il ne faut jamais arroser les pbuites en plein soleil; 
l’etfet de l’eau sur les plantes est parfois mortel pendant 
c{ue, sous l’action de la chaleur et de la lumière, la res¬ 
piration de ces organes présente une grande aclivilé. 

Les sarclages et les binages se font à la main, lorsque 
les plantes sont jeunes. On y procède plus corninodé- 
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ment et plus rapidement avec la houe à main et la ser¬ 
pette, lorsque Ton n"a plus à craindre, à raison de leur 


366. — La manière de faire la 


varie suivant 


la nature des plantes du jardin. 

On coupe au pied ou on arrache, soit à la main, soit 
au couteau, les choux, les choux-fleurs, les laitues, les 
autres salades, les asperges. 

On arrache avec la houe fourchue les pommes de terre, 
les carottes, tes betteraves, les navets, les oignons. 

On arrache à la main ou avec une binette légère les 
menus légumes, tels que radis, poireaux, mâche, salsi¬ 
fis, etc. 

On coupe sur la tige les gousses des pois, des haricots, 
des fèves, les tètes d’artichauts. On coupe ensuite les 
tiges pour débarrasser le sol qu’on doit labourer, ou 
pour enlever les tiges annuelles des plantes vivaces 
telles que les artichauts. 


Question.naike. — Quels travaux cxécutc-t-on dans le jardin au 
printemps? — pendant l'été? — Quelles règles doit-on suivre quand 
on tait les semis? — Indiquez les époques de récolte de quelques 
plantes potagères, — Commentabiilc-t*on ces plantes pour l’iiivcr? 
— Qu*csl-ce que butter? — Qn’csl-cc qn'ime jauge? Quelles 
plantes coriscrve-t-on en jauge?— Quels sont les principaux travaux 
d’entretien du jardin ? — Quand pratique-t-on les arrosages? — 
De quelle manière pratique-t-on les sarclages et les binages? —- 
Suivant quelle métiiode récolte-t-on les plantes cultivées pour leurs 
racines? — pour leurs tiges? — pour les fruits? — les menus 
légumes? 
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CULTURE FORCÉE DES PLANTES - SERRES 


307. — La culture forcée est celle par laquelle ou 
clierclie à obtenir les protliiits des plantes cultivées 
en dehors de la saison dans laquelle on les récolte ordi¬ 
nal reine al. 

La culture forcée a donc pour objet de diminuer le 
temps nécessaire pour le dcveloppenieiit des légumes et 
la nialuralion ries fruits. On obtient ainsi des pri¬ 


meurs. 


La production des primeurs est Irès avantageuse pour 
le cultivateur. Ces produits sont recherchés par les con¬ 
sommateurs ; ils se vendent, en raison de leur rareté, 
à des prix plus élevés que dans leur saison régulière. 

Ce sont surtout les iuaraickers qui s’adonnent à la 
culture forcée. 

■308. —Pour hâter le développement des plantes, il 
faut créer pour elles un climat artificiel. On obtient ce 
résultat en les plaçant dans des conditions telles, que 
l’action de la chaleur soit sensiblement accrue. 


On applique deux méthodes dans la culture forcée : 
culture sur couche et sous bâches ou châssis et culture 
en serre. L’une et l’autre ont pour résultat de concentrer 
la chaleur autour des plantes et de les mettre à l'abri 
des influences almosphériiiues de l’extérieur. 

La culture sous bâches est la moins coûteuse et la 
plus facile à pratiquer ; c’est pourquoi elle est adop¬ 
tée beaucoup plus communément que la culture en 
serre. 

309. — On appelle bâche un colTre en bois, sans fond, 
que l’on recouvre d’un vitrage mobile. 

















CULTURE FORCÉE DES PLANTES. — SERRES. 29! 

La largeur de la bâche est, en général, comprise entre 
\ mètre et 1 mètre et demi. La hauteur des côtés est 
de 35 à 40 centimètres. Quant à la longueur, elle varie 
dans des proportions très considérables ; les bâches em¬ 
ployées le plus communément sont celles qui sont 
longues de 2 à 3 mètres ; deux hommes peuvent les ma¬ 
nœuvrer et les transporter facilement d*un endroit à un 
autre. 

L’un des côtés longitudinaux de la bâche est un peu 
plus élevé que l’aulre. Grâce à cette disposition, le vi¬ 
trage est légèrement incliné ; la pluie n’y séjourne pas. 
Pour empêcher la pluie de pénétrer à l’intérieur, le 
vitrage est un peu plus large que la bâche. 

Les dimensions de la bâche déterminent les limites du 
terrain sur lequel on pratique la culture forcée. 

Il faut donner à ce terrain une préparation spéciale. 
On y établit ce qu’on appelle une couche, 

370. — Pour former une couche, on creuse le sol â 
la profondeur d’un fer de bêche; on remplit le fond de ce 
trou avec du /‘wmîcr tasse et arrosé ;on recouvre le dessus 
avec de la terre du jardin, ou bien avec du terreau 
(voy. le Cours élémentaire, p. 25). 

La couche ainsi préparée, on place la bâche au-dessus. 
On en enfonce les côtés de quelques centimètres dans le 
sol, pour qu’il n’y ail aucune communication entre l’in¬ 
térieur de la couche et l’extérieur. 

On forme ainsi un espace confiné ; cet espace échappe 
àTinfluence des changements atmosphériques extérieurs: 
refroidissement, pluie, brouillard, etc.; la température 
s’y maintient à un degré assez élevé. 

371. — L’intérieur de la couches’écliautfe rapidement, 
comme le las de fumier s’écliautîe à l’air libre {Cours 
moyen, 2 P leçon). Au bout de quelques jours, cette 
chaleur diminue. Néanmoins la température du sol de 
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la couche reste toujours plus élevée que celle de la terre 
qui n’a pas subi de préparation. 

La chaleur de la couche se transmet à l’air confiné de 
la bâche, qui reste plus chaud que l’air extérieur. 

Quand on veut augmenter la cbaleurj on entoure de 
fumier frais les parois de la liâche, ou de la caisse ou 
coffre du châssis. La chaleur développée par ce fumier 
SC communique, par rinlei'médiaire des parois, à l’inté¬ 
rieur de la bâche. Par ce procédé la bâclie est complè¬ 
tement soustraite à rinlluence des causes extérieures de 
refroidissement. 

372. — Dans le sol ainsi préparé, on sème les plantes 
que l’on veut y cultiver, ou bien on y repique de jeunes 
plants élevés en pépinière. 

La germination a lieu rapidement sous l’inlluence de 
la chaleur de la couche. 

Les jeunes plantes reçoivent à travers le vitrage la lu¬ 
mière nécessaire à leur croissance. Si l’on veut déve¬ 
lopper des tiges ou des feuilles tendres et blanches, on 
diminue la lumière en badigeonnant légèrement le vi¬ 
trage avec de l’eau de chaux, ou bien en le recouvrant 
avec des paillassons. Quand on pratique cette dernière 
opération, on dit qu’on ombre la bâche. 

Si la bâche n’était jamais ouverte, l’air confiné devien¬ 
drait bientôt impropre à la végétation des plantes. Pour 
le renouveler, on ouvre de temps en temps le vitrage. 
On a soin de choisir des jours secs et uu peu chauds ; on 
épargne ainsi aux plantes une trop grande humidité ou 
un refroidissement qui leur seraient nuisibles, 

373. — Par la culture sous bâches, on diminue géné¬ 
ralement du quart ou du tiers le temps nécessaire au 
complet développement des plantes. 

On obtient ainsi des récoltes hâtives ; dans une même 
année, on peut avoir sous une bâche trois ou quatre ré- 
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coites, tandis qu’on n’eii pourrait avoir que deux à l’air 
libre. 

Dans lin jardin, le nombre de liàches qu’on peut éta¬ 
blir n’est limité que par les nécessités île la culture. On 
place le plus souvent ces bâches parallèlement les unes 
aux autres, en les séparant par des allées de 50 à GO centi¬ 
mètres de largeur, afin de pouvoir circuler autour et 
donner à chacune les soins d’entretien nécessaires. 

Il faut placer les bâches de telle sorte que l’inclinaison 
des vitrages soit dirigée du côté du midi. 

074. — On se sert souvent des bâches exclusivement 
pour faire lever les jeunes plantes que Ton veut repiquer 
dans les carrés du jardin. 

On forme ainsi de petites pépinières^ dans lesquelles 
la germination s’opère plus rapidement et dans des con¬ 
ditions plus favorables qu’à l’air libre. 

Pour obtenir le même résultat, on se sert aussi 
d’ados. 

On forme un ados en disposant le terrain en pente in¬ 
clinée au midi, au lieu de le laisser à plat. Le sol reçoit 
plus directement l’action du soleil, et il s’échauffe plus 
rapidement. On y pratique les semis et on a soin de les 
recouvrir de paillassons pendant la nuit pour éviter le 
refroidissement. 

Dans la culture sur couches, on remplace, pour quelques 
plantes, les châssis vitrés par des cloches. Ce sont 
des vases de verre en forme de cloches à sonner, d’où 
leur vient leur nom. Ou place ces cloches au-dessus des 
plantes; la chaleur se concentre â l’intérieur. C’est dans 
la culture des melons que l’on se sert le plus souvent de 
cloches. 

375- — Une serre est uu bâtiment construit en ma¬ 
çonnerie, dans lequel le mur tourné vers le midi est 
remplacé par un vitrage. Les serres servent surtout 
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pour les plantes d’ornement. Les dimensions des serres 
sont très variables. 

On divise les serres en trois catégories: serres froides, 
serres tempérées^ serres chaudes. 

Les serres froides sont celles dont la température 
n’est pas élevée par des procédés arliticiels. En France, 
on rentre pendant Thiver dans les serres froides des vé¬ 
gétaux maintenus à l’air libre pendant l’été et une partie 
de l’automne, et qui ne peuvent pas supporter la gelée. 

Dans les serres tempérées et les serres chaudes, on 
maintient une température régulière par des procédés 
de chauffage. Elles ne se distinguent les unes des autres 
que par la température, qui ne dépasse pas de 20 à 
25 degrés dans les serres tempérées, et qui atteint de 
05 à 40 degrés dans les serres chaudes. 

070. — Les appareils les plus usités pour le chauffa ge 
des serres sont des thermosiphons. 

Les tliermosiphons sont des appareils de chauffage a 
tuyaux, analogues aux calorifères, dans lesquels la com¬ 
bustion du bois ou du charbon détermine une circulation 
continue d’air chaud. Le nombre et la dimension des 
tuyaux varient suivant la force du foyer. 

Les tuyaux des therjnosii)hons sont dirigés le long 
des parois des serres pour en échauffer l’air. Parfois 
on fait circuler (juelques-uns de ces tuyaux dans le sol 
même des serres; on a recours à ce procédé pour des 
plantes que l’on place en pleine terre et qui ont besoin 
d’une chaleur élevée. 

377. — Dans les serres, on place les végétaux soit en 
pots, soit en caisses, suivant leur dimension, soit enfin 
dans de vraies couches préparées spécialement, qu’on 
isole au moyen de murs peu élevés en maçonnerie. C’est 
ce dernier procédé qu’on adopte le plus souvent pour la 
culture des ananas. 
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Si le sol de la serre est consacré à des plates-bandes, 
des corbeilles de lleurs, des pelouses, etc., la serre reçoit 
alors le nom ûe jardin dhiver. 

Le plus souvent, les serres sont réservées à la cul¬ 
ture des végétaux d’ornement ou fruitiers provenant 
des pays chauds. Concurremment avec la culture d j 
ces végétaux, on force quelquefois enserre des végétaux 
indigènes. 

Parmi ces derniers, ceux que l’on force en serre le 
plus souvent, sont des plantes herbacées fruitières, 
comme le fraisier, ou des arbustes et arl)res fruitiers, 
notamment la vigne, le pommier, le poirier, le pêcher. 
La culture forcée en serre des arbres et arbrisseaux 
fruitiers est une industrie prospère en Belgique, en 
Angleterre et dans quelques parties de la France. 

Questionnaire. — Qu’appolez-voiis culture forcée? — Quel en, 
est te bal? — Qu’appelle-t'On primeurs? — Quels avantages relire- 
t-üu (le la production des primeurs? — Quelles sont les méthodes 
adoptées pour hâter le développement des plantes? — Qii’est-cc 
(ju’une bâche? — Gomment élublii-on les bûclics? — Quelles en sont 
les dimensions? — Commentpréparc-t-on une couche? — Expliquez 
comment la chaleur se développe dans les couches sous bâches, — 
Reiit-on augmenter la chaleur sous les bàclies? — Quels soins de 
culture donne-t-on aux plantes sous bâches? — Comment aère-t-on 
les plantes? — Quels sont les résnltals de la culture sous bâches? — 

— IMace-l-on plusieurs bâches dans un même jardin ? — Qu’^appelle- 
t-on ados?— ‘Cloches? — Comment pratique-t-on la culture sous 
clocties ? —Qu'esl-ce qu’une serre? — Qu’a[i|)elle-L-on serre froide? 

— serre tempérée? — serre cliaude? — Qu'est-cc (pi’im tliermo- 
siplion? — Quelle en est rnlilité. dans les serres?—Comment place- 
t-on les plantes dans les serres? — Qu’cst-ce qu’un jardin d’iiiver? 

— Quelles sont les plantes cultivées dans les serres ? — Commeii 
y forcc-t-on les arbres et arbustes fruitiers ? 





SOIXANTIÈME LEÇON 


AVANTAGES DE LA PRODUCTION DES LÉGUMES 


378. — La plupart des ^rands cultivateurs proiluiseut 
très peu de plantes potagères destinées à la vente. Le 
plus souvent ils se contentent de la culture des légumes 
nécessaires pour la consoinmalion de leur famille. Ce- 
jiendant la culture des plantes potagères présente de 
très gramls avantages. 

Aux environs des grandes villes, les 7 ftaraîchers tirent 
des })roduils très abondants de surfaces relaliveineul 
restreintes. 


Ce système de culture donne à la'fois le plus grand 
produit brut et le jilus grand profit net sur une surface 
déterminée. La vigne seule, dans quelques conditions 
exceptionnelles, donne un |)roduit plus élevé. 

37'.t. — La consoinniation des légumes augmente 


rapidement, avec raccroissement de la population des 
villes. Les prix de vente s’élèvent en conséquence. 

Sans obtenir des produits aussi avantageux que les 
maraîchers, un très grand nombre de cultivateurs peuvent 
se livrer avec profit à la production des légumes. * 
L’extension croissante des voies de communication, 


suiiont des chemins de fer, permet de transporter faci¬ 
lement et rapidement les légumes des lieux de production 
aux centres de consommation. .V cet égard, les déhou- 
cliés deviennent de plus en |)lus nombreux. 

380. — Les difficultés que présente la culture pota¬ 
gère dans la plupart des fermes sont faciles à vaincre. 

Parmi les plantes de cette sorte, la plupart se prêtent 
à pres(|ue tous les sols. On peut d’ailleurs choisir parmi 
les nombreuses variétés que comporte chaque espèce, 
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AVANTAGES DE LA PRODUCTION DES LÉGUMES. 

celles qui se prêtent le mieux au sol et surtout au climat 
ou Fon veut les cultiver. 

Avec des engrais en abondance, à la seule condition 
d’avoir de Fcaft et de la châle tir en quanlilé suffisante, 
ou est assuré d’obtenir un bon résultat. 

381. “ Quant aux soins de culture^ ils ne difTèrent 

pas de ceux que tous les aijriculteurs savent donner aux 

■» 

plantes qu’ils cultivent. En donnant ces soins aux ino- 
nicnts opportuns, en ayant soin de semer les variétés les 
plus convenables, on peut avoir, sur le môme terraiib 
deux récoltes au moins par an. 

La première récolte donne presque toujours un pro¬ 
duit suffisant pour rémunérer le cultivateur de ses tra¬ 
vaux; elle assure souvent plus d’argent que la plupart 
des récoltes onlinaires obtenues sur les terres arables. 
La deuxième récolte donne un bénéfice beaucoup plus 
élevé, parce qu’on n’a à en défalquer que les frais de 
main-d’œuvre. 

382. — Si l’une des deux récoltes vient à manquer, 
par un accident, gelée, grêle, etc,, la perte est beau¬ 
coup moins grande que dans les autres cultures; l’agri¬ 
culteur se récupère par celle des récoltes qui a réussi. 

Sans négliger les plantes agricoles auxquelles il est 
habitué, le cuUivaleur trouve donc, lorsqu’il est à 
proximité de voies ferrées, un profit assuré à augmenter 
rétendue consacrée aux plantes potagères, en vue d’en 
vendre les produits. 


Qüestionnajre. — Quels avantages rclire-l-on rtc la culture rtes 
plantes potagères? — Quelles sont les causes qui peuvent en faire 
augmenter la prortuclion? — Quelle îiillnciice les voies île coniimi- 
nicalion rapide excrcenl-clles sur la prortuclion potagère? —Réca¬ 
pitulez les principales conditions rte celte prortuclion. — Quels 
avantages retire-t* on de la succession rte deux récoltes dans la 
même année?— Comment la culture potagère assure-t-elle contre 
les risques d’accirtcots dus aux intempéries? 











UECAPITULATfON 


DES TRAVAUX AGIÎlOOLES 

383. — Les saisons, pour l’agriculture, ne comuien- 
cent pas aux dates ordinaires du calendrier. Klles 
avancent ou retardent selon la situation plus ou moins 
méridionale ou septentrionale et l’altitude plus ou 
moins élevée des lieux. En France, elles se divisent 
comme il suit {Cours moyeHy leçon) : 

Le printemps comprend les mois de mars, avril, mai; 

L’été, les mois de juin, juillet, août; 

L’automne, les mois de septembre, octobre, novembre ; 

L’hiver, les mois de décembre, janvier et février. 

Les travaux descliamps, des prairies, des vignes, des 
bois et forêts, des jardins, ne sont pas délimités d’une 
manière absolue par ces divisions. Par exemple, les 
opérations de la moisson, dans une même ferme, se 
feront, une année au commencement de juillet, et dans 
une autre année au milieu du même mois. L’influence 
des circonstances cliinatéri(jues joue ici un rôle très im¬ 
portant; tantôt elle avance, tantôt elle retarde les se¬ 
mailles ou la maturité des plantes cultivées. 

Les indications à donner sur les travaux agricoles ne 
peuvent s’appliquer d’une manière absolument fixe. Le 
cultivateur doit se guider sur les circonstances favo¬ 
rables on défavorables, pour exécuter, au moment le 
plus opporlun, chacune de ses opérations. 


I. — Travaux du mois de janvier. 

384-, — Dans les ter?'es arables^ on pratique les la- 
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bouTS (le préparation pour les champs que Ton doit en¬ 
semencer au printemps 

Ces labours sont le plus souvent au nombre de deux. 
Après le premier labour, on porte le fuuiier dans les 
champs, ou le répand sur le sol, puis onTeuterre par le 
deuxième labour. 

On répand aussi la marne sur les champs que Ton 
veut marner. 


Dans les forêts^ on procède à l’exploitation des coupes 
des taillis ou des futaies. On enlève le bois mort ; on 
prépare les fagots avec les menues branches. 

Dans les vignes^ on fait un labour entre les ceps. 
Dans celles que l’on submerge pour détruire le phvl- 
lo.xéra,on achève la submersion quand elle est en cours 
d’exécution ; on la pratique au plus tôt, si elle n’est pas 
encore commencée, afin que le sol s’égoutte avant le 
printemps. On procède à l’échaudage des ceps pour dé¬ 
truire la pyrale. 

Dans les jardins, on laboure les carrés et on y en¬ 
terre le fumier. Lorsque le temps est doux, on fait les 
premiers semis de légumes en ados vers la fin du mois. 

Dans les prairies, on [irofite des temps secs pour ré¬ 
parer les rigoles d’irrigation. On répare aussi celles 
d’assainissemement dans la plupart des terres. 

385. — Le bétail est gardé généralement à l’étable ; 
on le nourrit de fourrages secs, de racines conservées eu 
, etc. 


On continue ou on commence rengraissemeiit des 
animaux que l’on doit vendre au printemps. 

Lorsque le temps est trop mauvais pour les travaux 
d’extérieur, on procède au battage des céréales que l’on 
a conservées en gerbes dans les granges. 

On surveille dans les celliers les vins nouveaux ; on 
en fait autant dans les caves ou les silos pour les racines, 
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Ijctteravcs, carottes, etc. On jette au fumier toutes celles 
qui sont gâtées. 

On répare le matériel île la ferme, afin ipie tous les 
outils soient en état jiour le printemps. On fabrique les 
objets en bois ou en osier nécessaires au service de 
raniiée. 

Au commencement du mois de janvier, le cultivateur 
fait son inretitaire. Il établit i^vec soin son actif et son 
passif ; il profite des longues soirées pour mettre sa 
comptabilité en ordre. 


II. — Travaux du mois de février. 

380. — On achève les labours des terres arables; on 
les herse, et on les roule pour les semailles. 

On sème les blés de priuîemps, les avoines, les orges. 
Si le temps est luunide, on attend que les terres soient 
ressuyées pour exécuter les semailles. On sème aussi 
quelques plantes industrielles, notamment le pavot ou 
œillette. 

On jdante les jeunes vignes; on [ivocède on provignage 
pour remplacer les plants manquants dans les vignes 
soumises à ce système de culture. On acliève les der¬ 
nières submersions. On applique le sulfocarbonate de 
potassium ilans les vignes soumises à ce traitement contre 
le phyll oxéra. On procède à la taille de la vigne, lorsque 
ce travail n’a pas été fait au commencement de l’hiver. 

C’est répoque de la plantation des jeunes arbres dans 
les vergers, dans les champs, etc. On laboure autour des 
oliviers et des mûriers. On exécute les semis forestiers 
d’essences feuillues que l’on n’a pas pu faire à Fautonme. 

Dans les jardins, on peut semer à la fin de février la 
plupart des plantes potagères ; dans le èlidi, il faut ache- 
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ver, avant la fin du mois, les semis pour les premières 
récoltes. Lorsque le temps est favorable, on découvre, 
pendant le jour, les plantes qui passent Tliiver en terre, 
et on les recouvre pendant la nuit; on ouvre les bâches 
pendant quelques heures. 

Les travaux d’entretien des prairies s’achèvent en 
février. On y répand les fumiers et les coniposls, ainsi 
que les cendres, les phosphates, destinés à en activer la 
végétation. 

387.—A l’étable, on continue Vengraissement des 
bêles de boucherie. On commence à conduire les trou¬ 
peaux au pâturage. Dans le Midi, on fait régiilièremeiil 
sortir les bêtes bovines, ainsi que les moulons. On mène 
les troupeaux sur les jachères, dans les pâturages, dans 
les prairies artificielles. 

On achève le battage des céréales. 

Dans les celliers, on surveille les vins et les cidres 
nouveaux. On commence les soutirages. 

Dans le.s distilleries et les sucreries, les travaux de 
fabrication s’achèvent. On nettoie et on répare le maté¬ 
riel. On met en silo les pulpes que Ton ne fait pas con¬ 
sommer immédiatement. 

C’est pendant le mois de février et d’ailleurs durant 
tous les mois d’hiver (jue l’on doit exécuter avec soin 
Véchenillage dans les vergers et dans les plantations ar- 
bustives. En môme temps qu’on échenille, on enlève les 
mousses et les lichens sur les troncs et les branches, on 
extirpe le gui sur les pommiers. 

Les travaux iVélagage et d'émondage des arbres sont 
achevés pendant ce mois. 


111 


Travaux du mois de mars. 


388. — Dans les terres arables, les travaux sont noiU' 
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breiix et importants. C’est pendant ce mois qu’on achève 
les labours pour les sein ailles de printemps. 

On donne les premiers labours aux terres dont on a 
enlevé les bois pendant l’hiver et qu’on veut transformer 
en sols arables. On enlève les souches et les racines 
traçantes, on enfouit les gazons par un labour, on en¬ 
terre et on brûle les bruyères. 

On achève, au commencement du mois, les semailles 
de céréales de printemps. On sème, dans les céréales 
d’hiver, la luzerne, le trèfle, le sainfoin, la minette, les 
mélanges de plantes graminées qui doivent former des 
prairies temporaires après la moisson. 

On herse les blés d’hiver avant la reprise de la végé¬ 
tation. 

On sème le lin, le chanvre, la plupart des plantes 
oléagineuses, le tabac eu pépinière pour le repiquer un 
peu plus lard. On plante les pommes de terre et les to¬ 
pinambours. 

389. — Dans les vignes, on termine la taille ; on met 
en place les échalas. 

On fait les semis d’arbres feuillus, que l’on n’a pas 
exécutés en février. 11 faut que ce travail soit achevé au 
milieu du mois de mars. 

On achève les travaux de préparation des prairies. Il 
est bon, à partir du 20 mars, de ne plus mener les 
troupeaux pâturer dans les prairies naturelles. 

Les travaux du jardin potager consistent surtout en 
semis, qui sont très nombreux. On sème en place des 
choux, des pois, des fèves, des oignons, des betteraves, 
des épinards, des radis, du cerfeuil, du persil, des sal¬ 
sifis. On récolte la mâche et l’oseille. 

3uD. — L’engraissement des bœufs et des moulons est 
achevé. On termine aussi celui des veaux. 

On surveille les juments poulinières qui ont mis bas en 
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lévrier. Oti sevré les porcelets et les agneaux qui sont nés 
pemianl l’hiver. 

Dans les celliers, on pratique les soutirages, c’est-à- 
dire le transvasement des vins nouveaux. Il faut avoir 
achevé celte opération importante avant la fin du mois. 


IV. — Travaux du mois d’avril. 


. — On donne le premier labour des jachères ; il 
doit consister en un simple déchaumage, pour ramener 
à la surface les racines des graminées infestantes que 
Ton enlève avec un coup de herse. 

Lorsque les jeunes avoines semées en mars ont pris 
deux feuilles, il est temps de procéder au hersage. On 
herse plus rarement les orges que les avoines, parce 
qu’elles ont dû être semées dans des terres plus consis¬ 
tantes. 

On bine les fèves et féveroles, soit à la main, soit avec 
la houe à cheval ; on sarcle deux fois les carottes, les 
façons étant espacées de quinze jours. On donne des sar¬ 
clages, des binages ou hersages aux cultures de pavot, 
de gaude, de pastel, de topinambour, de pommes de 
terre ; on achève la plantation de celles-ci; onéchardonne 
les céréales d’iiiver. 

Il reste encore à s’occuper dans les champs des se¬ 
mailles de choux, de betteraves, de maïs. L’époque la 
plus favorable pour les betteraves paraît être du 10au25. 
C’est pendant la dernière semaine d’avril et la première 
de mai qu’il faut semer le mais, qui redoute beaucoup les 
gelées. On sème encore la luzerne à la volée, soit dans 
un blé, soit dans une céréale de mars; le sainfoin, dans 
la céréale qui suit une jachère fumée et dans les terrains 
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calcaires et crétacés, où ni la luzerne ni le trèfle ne sau¬ 
raient profiter. 

On sème la moutarde cultivée pour graine, la gesse, 
la laitue destinée peiidaul Tété à maintenir les porcs en 
bonne santé. 

30:2. — On plante les houblons après avoir fumé, la¬ 
bouré et bien hersé, en mars; on taille et on fume les 
houblonnières établies. 


On commence à faire quelques récoltes : le seigle 
semé en automne pour fourrage doit être fauché dès 
qu’il commence à épier ; le colza d’hiver, pour être 
donné aux bêtes à cornes, dès que les fleurs parais¬ 


sent. 

On achève de placer les éclialas dans les vignes; 
ou supprime en même temps les bourgeons qui ne portent 
pas de fruit, et qui ne sont pas utiles pour la taille pro¬ 
chaine ; on fume aussi les anciens provins. 

Ou termine le labour des plantations d’oliviers ; on 
achève la taille et la plantation des boutures ; il est bon 
de semer, dans les vergers d'oliviers, des lui)ins, pour les 
enfouir en vert à l’époque de la floraison, de rnaiiière à 


obtenir une fumure. 

On achève de nettoyer les prés de toutes les feuilles ou 
branchages et de toutes les plantes nuisibles. On y ré¬ 
pand les taupinières. On roule avec avantage les prés 
nouveaux et on y répand de la suie ou des cendres. On 
commence à y pratiquer les irrigations dès que le temps 
est doux. 


On achève les semis et les plantations des essences 
feuillues ; c'est le moment de faire ces travaux pour les 
essences résineuses. 

Dans les pépinières, on repique les jeunes plants. Ou 
répare les clôtures ; on achève l’exploitation et la vi¬ 
dange des coupes dans les bois. On donne des binages 
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aux jeunes plantations, et on en recouvre le sol par uu 
lit de feuilles mortes, afin de garantir les jeunes plants 
contre les ardeurs du soleil. 

393. — Dans le potager on peut encore semer les sal¬ 
sifis, les scorsonères, les pois, les fèves, les différentes 
variétés de laitue, les oignons, les poireaux; on met en 
terre les carottes, navets, lietteraves, cardons, céleris, etc.^ 
destinés à porter graines. Dans la première quinzaine 
d’avril, on plante les grüTès d’asperge et l’on sème les. 
graines en pépinière ou en place. Dans la dernière quin¬ 
zaine, on commence à semer les haricots, les courges, 
les citrouilles ou potirons en pleine terre. On récolte la 
laitue, l’oseille et les petits radis. 

C’est la saison la plus favorable pour faire les greffes 
en fente. On termine la taille des arbres vigoureux, 
taille qu’on a retardée à cause de leur force de végéta¬ 
tion. On ébourgeonne les arbres taillés dès que les 
bourgeons ont atteint de 1 à 3 centimètres au plus, afin 
de bien ménager et répartir la production fruitière, 
surtout dans les jeunes arbres. 

On place des toiles ou des paillassons chaque soir pour 
abriter les espaliers, particulièrement ceux en (leurs; on 
ne les enlève que quelques heures après le lever du soleil. 

394. — Les animaux sont occupés, pendant la plus 
grande partie du mois, aux travaux de culture. On aug¬ 
mente leur alimentation à raison de la plus grande durée 
du travail. On commence à leur donner de la nourriture 
verte, que l’on alterne avec les fourrages secs.. 

On conduit les moutons dans les luzernières les plus 
anciennes, ainsi que dans les céréales que l’on veut faire 
consommer en vert. On envoie aussi les porcs dans les 
pâturages. 

Dans la basse-cour, l’incubation commence ; il faut 
surveiller la nourriture des couveuses. 

AGHIC. — COURS SUP. 


20 
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■ Dans les étables, on enlève peu à peu les matériaux 

i dont on avait g;arni les ouvertures pour riiiver. 

i On pré})are les ruches destinées à recevoir des essaims 

I d’abeilles. 

I Dans le Midi, on nettoie les magnaneries pour y faire 

I éclore les graines de vers à soie et commencer les édu- 

I calions. 


[j V. — Travaux du mois de mai. 

H 

J 395, — Les dernières semailles se font en mai : colza 

^ de printemps, caineline, haricots, cliauvre. On repique 

I en place les choux, les navels, les betteraves que l’on a 

I semés en pépinière en mars. 

[ On continue les binages dans les plantes sarclées cul- 

f tivées en ligne. 

f Les récoltes vertes sont nombreuses. Dans le Nord, on 

coupe le trèfle incarnat, la vesce d’hiver. On coupe aussi, 
>> au moment où l’épi commence à se former, les seigles 

• que l’on veut conserver à l’état vert en silos. 

I Dans le Midi, on fait les premières coupes de luzerne, 

i; On y commence la fuuchaison des prairies irriguées. 

[| Il faut surveiller les vignesei\ec beaucoup d’attention. 

C’est en mai que Toïdium commence à se montrer. Pour 
■i le combattre, on procède au soufrage des ceps de vigne; 

I on peut le pratiquer par tous les temps, sauf les temps 

î humides. 

On bine et on arrose les oliviers qui ne sont pas encore 
i en rapport. 

» 390 . _ Dans \epotager, on continue les semis de choux, 

I de betteraves, de carottes, de navets, de salades. On 

plante les patates, les aubergines, les tomates, que l’on 

î 

t 

( 

I 

» 

» 
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a seiTR^es en pépinière au mois de mars. — Dans le Midi, 
011 récolte les fraises. 

Ou nourrit les animaux presque exclusivement au ré¬ 
gime vert. On envoie les vaches et les veaux, ainsi que 
les moutons, dans les pâturages et dans les prairies ar¬ 
tificielles; on les surveille avec soin pour éviter la mé¬ 
téorisation. 

On procède, dans la Provence et dans le Languedoc, 
aux éducations de vers à soie. On fait chaque jour la 
cueillette des feuilles de mûrier nécessaires pour leur 
nourriture. 


YI. — Travaux du mois de juin. 

397. — Les travaux de labour sont peu importants. 
On retourne les terres qui ont porté du colza d’hiver coupé 
en tleurs. On chaule les champs qui sont en jachère. 

Les sarclages à opérer sont nombreux. On sarcle les 
pommes de terre, les betteraves, les haricots, le maïs, le 
tabac. • 

On sème le sarrasin. On opère la transplantation des 
choux fourragers et des navets semés en mars. On éta¬ 
blit de nouvelles pépinières de choux fourragers destinés 
à fournir des fourrages d’hivef. 

On pratique la fauchaison : d’abord dans les prairies 
artificielles, ensuite dans les prairies naturelles. On coupe 
le trèfle et la luzerne lorsqu’ils entrent en tleurs, le sain¬ 
foin lorsque les premières feuilles commencent à passer. 

Dans le Midi, on commence la moisson des céréales. 

398. — Dans les vignes dont la floraison est achevée, 

t « 

on opère un deuxième soufrage contre l’oïdium. On ac¬ 
cole les pampres; on pratique les premiers pincements 
des rameaux. ^ • ' ' 
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Les récoltes de fruits sont abondantes ; fraisiers, 
framboisiers, cerisiers, groseilliers. 

Dans \e jardin potager, on fait aussi des recolles nom¬ 
breuses : pois, articliauts, oignons, carottes, .oseille. On 
sarcle et on bine les plantes cultivées en lignes. On sème 
les choux-neurs et les cliicorées i|ue Ton consommera cà 
l’automne. On récolte la graine de cerfeuil, de navet, de 
mâche. On pratique les arrosements de préférence le 
soir. 

390. —Les anima ux de la ferme sont pour la plupart 

au régime de la nourriture verte. 

% ^ 

Après la fauchaison, on conduit tes vaches et les jeunes 
bêtes pâturer sur les prairies dans lesquelles on ne 
cherche pas une récolte de regain, La nourriture des 
porcs consiste surtout en trèfle vert, laitue, débris des 
plantes potagères. 

On pratique la tonte des moutons. 

On achève les éducations de vers à soie. On fait la 
récolte des cocons qu’on soumet à rétouflage. On pro¬ 
cède au grainage pour se procurer la quantité de graines 
nécessaires pour les éducations de Tannée suivante. 

On surveille Tessaimage des abeilles, et on effectue la 
première récolte de miel dans les ruches. 


VIL — Tuavat’x du mois de juillet. 

400. — On continue, pendant le mois de juillet, les 
binages nécessaires pour la végétation vigoureuse des 
plantes sarclées. On sème les mélanges de plantes four¬ 
ragères hâtives, destinées à donner une nourriture verte 
pour le bétail à la fin de Tété et en automne. 

On fait la moisson des céréales, sauf dans quelques 
parties de la région de TOuest ou cette opération est sou- 
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vent retardée jusqu’en août. On commence généralement 
la moisson par la coupe du seigle; on coupe ensuite le 
froment, puis les orges et les avoines. 

Vers la fin de juillet, on fait la moisson des féveroles 
d’hiver, des vesces d’hiver, du pavot et des fourrages 
hâtifs mélangés, semés en mai pour la nourriture verte 

du bétail. 

* 

Le lin doit cire coupé trois mois après la semaille, 
lorsque ses feuilles prennent une feinte jaunâtre; on 

laisse sécher huit jours après l’arrachage. 

401. — Dans les rigiieSj on procède à un troisième 
soufrage, lorsque les deux premiers n’ont pas été suffi¬ 
sants pour faire disparaître complètement l’oidium. 

On pratique l’écor^'age du chêne-liège ; ce travail peut 
se prolonger pendant le mois d’août. Il ne faut recom¬ 
mencer cette opération sur les mêmes arbres que tous 
les sept ou huit ans. 

Les vergers sont riches en produits. On récolte les 
abricots, les framboises, les groseilles, quelques pèches 
et quelques poires d’été. 

On soumet les prairies et les luzernes irriguées à des 
arrosages, afin d’activer la pousse de la deuxième coupe. 
On enlève cette deuxième coupe à la fin de juillet, dans 
le Midi. 

Dans les potagers, les récoltes sont nombreuses; on a 
des légumes de toutes sortes. Aussitôt après la récolte, 
on prépare le sol pour faire une deuxième culture. On 
sème principalement les scorsonères, les poireaux, les 
haricots gris, les carottes, la mâche. Vers la fin du mois, 
on sème les choux que l’on -doit repiquer, et qui sont 
destinés à être consommés au printemps. 

402. — On recommence â donner aux chevaux du 
fourrage sec; mais on continue à nourrir au vert les 
autres animaux. 
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On mène’les porcs pâturer les herbes dans les bois et 
chercher les premiers glands verts. 

On prend les mesures nécessaires pour préparer et 
assurer l’agnelage d’automne. 

Dans le Midi, la transhumance des moutons, com¬ 
mencée dans le couraiU du mois de juin, continue et 
s’achève en juillet. Les troupeaux sont maintenus sur les 
plateaux, dans les pays de montagnes. 


Vin. — Tiûvaux du mois d’aout. 


403. — Après la moisson, ou procède aux labours de 
déchaumage. Le but de ces labours est de faire germer 
les graines . des plantes adventices abandonnées sur le 
sol; on détruit, par un labour subséquent, les jeunes 
plantes avant qu’elles aient fleuri. 

On ]>rati(|ue aussi les labours nécessaires pour les 
premières semailles d’automne. C’est, en effet, â la fin 

du mois d’août que l’on sènie le colza, la navette d’hiver, 

* 

le trèfle incarnat. 


. Lorsque la moisson n’est pas achevée, on coupe les 
céréales qui restent encore sur pied. Dans toutes les cir¬ 
constances, on rentre â la ferme les inoyelles qu’on 
a laissées pendant quelques semaines sur le champ, 
afin que le grain achève de mûrir. On commence les 


battages. 

404. — Les autres récoltes du mois d’août sont celles 
des pois, des lentilles, du millet, du chanvre, du maïs, 
fourrage semé de bonne heure, au printemps. On fait 
les troisièmes coupes de luzerne, les secondes coupes 
de trèfle et de sainfoin. 

On fait la cueillette des premières olives destinées à la 
consommation; on fait aussi celle des amandes. Le meil- 
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leur moment pour récolter les amandes est celui où 
l’enveloppe charnue s’entr’ouvre pour laisser apercevoir 
le fruit. 

Dans le cas où il y a insuflisance de fourrage pour 
la nourriture du bétail, on fait récolter les feuilles 
d’arbres, notamment celles du charme, du frêne, 'le 
l’orme, du peuplier ; ces feuilles constituent une bonne 
nourriture. 

On prépare le matériel des chais et des celliers [>our 
les vendanges, (jue l’on commence même (jnelquefois 
à la fin du mois d’août dans le Midi. 

405. — Dans les vergers, les récoltes continuent à 
être nombreuses. On cueille les prunes, les pèches, les 
abricots-pêches, tes figues, les amandes, les noix vertes, 
une grande variété de poires et de pommes. On com¬ 
mence à cueillir les raisins de talilc, notamment dans 
les treilles bien exposées. 

Dans \q jardin potager, on sème, au commencement 
du mois, les derniers haricots que l’on veut conserver 
en vert. On sème aussi les salades d’hiver, les carottes 
et les navets que l’on récoltera à l’arrière-saison, les épi¬ 
nards que l’on pourra couper jusqu’aux froids. 

On repique les choux semés en pépinière. On plante 
les oignons blancs pour graines ; on sème ceux que l’on 
veut repiquer en octobre ou à la fin de l’hiver. 

On repique aussi les fraisiers, pour avoir des fruits au 
printemps. 

On commence, en août, à faire des meules de cham¬ 
pignons de couche, en plein air. 

406. — On continue à envoyer les bêtes à cornes et 
les moutons au pâturage. 

Les prés sont réservés aux vaches et aux bœufs. On 
met de préférence les moutons sur les chaumes de 
céréales, en faisant alterner cette nourriture avec le 
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pâturage vert. On commence à faire parquer les trou¬ 
peaux sur les chaumes. 

On envoie aussi les porcs au pâturage et dans les bois, 
à la glandée. 

•tj 

On visite le matériel des industries agricoles; on fait 
les réparations nécessaires pour le bon fonctionnement 
des appareils au moment des récoltes de betteraves et 
de pommes de terre. 


!X. — Travaux du mois de septemrhe. 


407. — Les t'écoites sont encore nombreuses pendant te 
mois de septembre. On arrache les pommes de terre, on 
coupe le sarrasin, le maïs cultivé pour son grain, les ha¬ 
ricots. 

Le houblon est â l’époque de sa maturité; les cônes 
dont la couleur est devenue vert-jaunâtre sont bons â 
cueillir. 


C’est à la fin de ce mois qu’on cueille les feuilles de 
tabac. 

Les travaux de labour sont importants; il s’agit d’ache¬ 
ver la préparation des terres que Ton doit ensemencer 
en céréales d’hiver. On prépare les grains destinés à 
servir de semences, en les faisant passer au crible, an 
tarare, au trieur, el en procédant au sulfatage. 

On sème le seigle et le méleil, autant que possible, 
avant la fin du mois. On commence les semailles de 
froment. 

On sème aussi les escourgeons ou orges d’hiver, les 
avoines d’hiver, les vesces, les fèveroles d’hiver, les 
pois gris. 

On repique les choux fourragers, que l’on a semés en 
pépinière au mois de juin. 
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•408. — Dans les prairies^ on coupe les regains. On 
procède aux dernières coupes de luzerne. La dessicca¬ 
tion de ces dernières coupes présente parfois des diffi- 
cuites, à raison des refroidissements dans la température 
et de riiumidité qui est, dans certaines circonstances, 
assez persistante. 

Les vendanges se poursuivent. Commencées au début 
du mois dans le Midi, elle ont lien généralement dans la 
deuxième quinzaine de septembre dans les vignobles du 
Centre ; elles s'achèvent pendant le mois d’octobre. On 
procède à la fabrication du vin aussitôt que les raisins 
sont cueillis. On presse les marcs, et on fait immédiate¬ 
ment les vins de deuxième qualité. 

Les fruits c[u’on récolte en septembre sont nombreux: 
figues, prunes, poires et pommes de toute sorte, raisins 
de table. On met le fruitier en état de recevoir les fruits 
qu’on y placera à partir du mois proebain. 

400. — Les |iroduits du jardin jiotagcr sont nom¬ 
breux. On récolte les choux, les betteraves, les pommes 

de terre, les salades de toute sorte. Les artiebauts semés 

¥ 

au printemps sont en plein rapport. 

Ou achève les semis, plantations et repiquages que l’on 
n’avait pas pu terminer dans le mois précédent. 

On commence à faire consommer aux chevaux du foin 
nouveau et de l’avoine de l’année. 

La nourriture verte est encore le régime des autres 
animaux. On commence à la mélanger avec des fourrages 
secs; on peut substituer à l’alimentation verte un mé¬ 
lange de fourrages secs et de racines, betteraves, choux 
ou navets. 

On commence reiigraissemeiit des porcs que l’on doit 
tuer pour la provision d’hiver. Ou jnèiie toujours les 
troupeaux de moutons sur les chaumes ; on continue le 
parcage. 
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X. — Travaux du mois d’octobre, 


410. — Les labours et les semailles des céréales 
d’hiver se poursuivent avec activité. Plus ou retarde les 
semailles, plus ou doit user de semence, et plus les 
plantes courent risque de ne pas présenter une vigueur 
suftisantc pour résister aux premiers froids. 

On continue à arraclier les pommes de terre. On pro¬ 
cède, dans la deuxième quinzaine du mois, à la récolte 
des carottes el des betteraves fourragères. Ou commence 
celle des panais et des topinambours, que l’on peut con¬ 
tinuer pendant tout riiiver. 

On coinincncela récolte des betteraves sucrières. Les 


sucreries et les (Ustilleries sont mises en marche, 
pour continuer à travailler jusqu’à l’épuisement de la 
récolte. 


On achève la coupe des regains dans les prairies. 
Après leur enlèvement, on répand sur les prés de la 
chaux, de là marne, du fumier ou du purin. 

411. —L es vendanges se terminent. Beaucoup d’autres 
récoltes fruitières se font pendant le mois d’octobre. 
Dans les vergers, on ramasse les pommes et les poires; 
on recueille les nèlles, on abat les noix et les noisettes. 

Après la cueillette des t)ommes à cidre, on les met 
en tas, et on fabrique le cidre environ deux mois plus 
tard. 

On commence la récolte des olives destinées à la 
fabrication de l’huile ; en les cueillant de bonne heure, 
on évite les ravages de la mouche de l’olivier, et on 
obtient une huile de meilleure qualité. 

Les travaux forestiers recommencent en octobre ; on 
récolte les glands et les semences de la plupart des 
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essences feuillues. On sème les graines forestières soit 
sur place, soit en pépinière pour repiquer plus tard les 
jeunes plants. 

412. —■ Ou achève, dans le jardin^ les semis des 
plantes potagères que l’on doit récolter au printemps, 
notamment la mâche, le cerfeuil, les épinards. On fait 
les récoltes des plantes semées eu juin et en juillet. 

On prépare les abris pour les plantes qui doivent 
passer Thiver en terre. On met en réserve, dans les 
fruitiers, les fruits qui forment la provision d’hiver. 

On effectue les semis des arbres fruitiers, et on fait les 
plantations pour remplacer les arbres que l’on arrache 
ou qui sont morts. 

Les bêtes à cornes peuvent encore pâturer pendant le 
mois d’octobre, â la condition qu’on leur donne un sup¬ 
plément de nourriture â l’étable. Il est bon de cesser le 
parcage des moutons et de les faire rentrer le soir â la 
bergerie. Les troupeaux transhumants sont ramenés dans 
les plaines, et on fait descendre les bœufs et les vaches 
des montagnes dans les vallées. 


XI. — Travaux du mois de novemrre. 

413. — Lorsque les semailles sont achevées, on exé¬ 
cute les Labours d'hiver. Mais ces travaux sont sou¬ 
vent gênés et même interrompus par 1 es intempéries de 
la saison. 

On achève \di î'écoUe des betteraves, et celle des navets 
et des raves. On porte le fumier dans les prés et sur les 
trèfles. 

Dans les vignesj on enlève les échalas ; on les place 
par Ausceaux de place en place. On fait les premiers 
labours des vignes. Dans plusieurs régions, ou corn- 
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mence à pratiquer la taille après les vendanges. On pro¬ 
cède à la sîtbmersion des vignes conire le phylloxéra. On 
fait aussi les traitements au sulfure de carbone et au 
siilfocarbonate de potassium. 

On continue la récolte des olives. On fait celle des 
châtaignes. 

Dans les forêtSy on commence l’exploitation des 
taillis. 

414. — Dans le jardin potager, on commence le 
labour des carrés. 

On butte les artichauts ; on couvre de litière le 
céleri, la chicorée, la scarole, les jeunes choux-fleurs 
repiqués, hîs choux-navets ; on prépare la barbe de 
capucin pour la provision d’hiver; on sème les pois en 
pleine terre. 

L’époque la plus avantageuse pour planter \q% arbres 
fruitiers est la fin de novembre. On peut commencer la 
taille des arbres à fruits à pépins, vieux ou faibles, 
pour que la sève ne monte pas inutilement dans les 
Imurgeons à supprimer. 

On garde les animaux dans les étables. On les nourrit 
avec des fourrages secs, mêlés aux racines, aux balles de 
céréales, aux pulpes de sucrerie et de distillerie ; on 

.4 

rapporte les pulpes des usines quand on va y porter les 
racines â travailler. 

On prend les précautions nécessaires pour soustraire 
le bétail à l’action du froid. On commence à l’étable 
l’engraissement des bœufs et des moulons. Cette opé¬ 
ration dure généralement quatre-vingt-dix à cent jours. 


XII. — Taavaü-x du mois de décembre. 

« 

415. — Les travaux de culture se bornent à la conti 
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nualioii des labours sur les terres non occupées. Ces 
labours sont suivis de reutbuissemeiit des fumiers. 

Ou continue les travaux de la taille des vignes. On 
procède au provignage dans celles soumises à ce système 
de culture. On taille les arbres fruitiers lorsqu’il ne gèle 
pas. On taille aussi les baies et les clôtures. Les planta¬ 
tions se poursuivent, et on prépare les terres pour celles 
que l’on doit exécuter à la fin de l’iiiver. 

416. — On abrite les ruches pour la mauvaise saison, 
au moyen de bottes de paille. 

On continue Vengraissement des animaux destinés à la 
boucherie. Pour ceux d’élevage, le cultivateur a souvent 
tendance à diminuer leurs rations, 11 faut, au contraire, 
leur distribuer une nourriture suffisante, afin qu’ils se 
trouvent en bon état à la fin de la mauvaise saison. 

Dans les jardins, on se borne à donner des labours 
aux carrés inoccupés, lorsque le temps le permet. On 
y enfouit le fumier nécessaire pour la prochaine saison 
On continue l’exploitation des forêts. 

On fait, à la ferme, les battages des céréales, et on 
commence Vinventaire vers la fin du mois. 


CALENDRIERS AGRICOLES CHEZ LES ANCIENS 

Les calendriers agricoles ne datent pas de l’époque 
moderne. Les anciens nous en ont laissé quelques-uns, 
qui sont de véritables chefs-d’œuvre; malgré leur anti¬ 
quité, on peut toujours les consulter avec profit. 

Virgile, qui vivait en Italie, au temps d’Auguste, a 
laissé dans les Géorgiques le tableau à la fois le plus 
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poétique et le plus exact des travaux' de l’agriculture 
romaine. Né près de Mantoue, eu Tan 684 de Rome, il est 
mort à ràge de cinquante-deux ans à Briiides. 


CoLUMELLE, lié à Cadix, sous le règne d’Auguste ou de 
Tibère, a tracé, dans un grand ouvrage sur l’agriculture, 
les devoirs des agriculteurs pour cliaque saison, et il y a 
joint toutes sortes d’instructions et de recettes nécessaires 
li ceux qui cultivent les champs. 


Pallapius a vécu probablement vers le cinquième ou le 
sixième siècle de notre ère. On lui doit un véritable calen¬ 
drier agricole, dans lequel il enseigne les travaux propres 
à chaque mois de l’année. On ne connaît pas le rôle qu’il 
a joué pendant sa vie. Son livre sur l’agriculture èst le 
dernier des ouvrages des écrivains latins qui ont traité 
des questions agricoles. ' ; " ^ 
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NOUVEAU COURS D’JNSTRUCTION PRIMAIRE 

HÉDlGÉ CONFOtUlÉMENT 

AUX PROGRAMMES DU 27 JUILLET 1383 


LANGUE FRANÇAISE 

BRACllET, lauréat de rAcadûmîe fran¬ 
çaise» et DUSSOOCIIET, agrégé de gram 
maire» professeur au lycée Henri JV: 
Cours ue graiumaiee rfur^çvisE, lundé 
sur rtiistoire ne la langue: Tliéorie et 
exercices. 6 vol. in-16, cartonnés: 

Courÿ élémentfiire. 

Livre do Té^ève. 1 vol. . , , .. 60 c. 
Livre du maître. 1 vol. 

Court moyen» 

Livre de Télève, 1 vol. 1 fr. as 

Livre du maître. 1 voL 
Cours fiî/7Aérieur, 

Livre de Félève. 5 vol.. . . 1 fr. ÎSO 
Livre du uialtre. 1 vol.. .... a fr. 
LITTKÉ et BEAUJEAN : PETIT UICIION- 
NAIBE UNIVERSEL. I vüL cart. 3 fr. 
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DUCOUDRAY* professeur & TÉcole nor¬ 
male primaire de la Seînei agrégé d'tiîs- 
lo7re ; 
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Cours moyen. Histoire élémentaire de 
la France, de 1328 à nos jours» avec 
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Cours fu^éneur. Notions d’Iiisloire 

Ï générale et révision de riiislolr© de 
^rance. 1 voL. ..1 fr, ^0 
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Cours cîémentaii^, 1 vol. avec 33 cartes 
©l 61 gravures. ... ...... l Ir. 
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et de ses colonies. 1 vol. . . t fr. GO 
Cours BupêfHeuT, Géographie des cinq 
narties du monde. Révision et déve¬ 
loppement de la Géographie de la 
France. 1 voL avec 4i cartes et 
48 gravures. .......... s fr, 4ü 

INSTRUCTION CIVIQUE 

DROIT USUEL 

NOTIONS rrÉCÜXüJHE POLITIQUE 

SIAIHLLEAU, professeur à l.T Facutlr 
des lettres de Toulouse, chargé de Len- 
seigneaieiii moral et civique aux iasü- 
tuteui^ de la Haute-Garonne» lauréat de 
ITnstitut. Cours n'ixsritucTioN civique. 

2 vol. iii-ia» cartonnés : 

Cours éléinentaire et nioyai, 1 voL 60 c. 
Cours supérieur, i vol., . . , , 1 fr* fîO 

MORALE 

NABILLFAU : Cours de uotiALB. 2 vol. 
in-lG, cartonnés: 

Cours élémentaire et moyen, 1 vol. 60 c. 
Cours ÿuji^rfcur. 1 vol. 


AGRICULTURE ET HORTICULTURE 

* 

UAUItAL, secrétaire perpétuel de la 
Société ïialionale a'agnn.Hurc» et 
SAGNiLlt : Cours d’aguiculturi-: li 
d’horticulture. 3 vol. in-16, cartonnés : 

Cours vîénunlaire, 1 vol. 6ü c. 

Cours moyen. 1 vol.. ... 90 c. 

Cours supérieur, l vol. . . , 1 fr. ISO 

AraTHMÉTlQUE ET GÉOMÉTRIE 

VIM IüOUX.^proresJeur au lycée SaînP 
Louis. ÇiicuiDre %u*^'Gonfijûl supériour 
de rinsiniclion publii^e : Cours 
D'AUITUMÉTIQUE et de géométrie. 3 VüL 
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Cours élémentaire. 1 v ol. . . . . . 60 cT 

Cours moyen. 1 vol.» 90 c. 

Cours supérieur. 1 vol...... 1 fr. &0 

Chaque cours comprend rAnthmétique 
et la Géoméliie réunies dans le méine 
volume* 

MAÎKE, iilslituteur à Paris: Arithmé¬ 
tique ÉLÉMOiTAiRE, 3 vol. in-l6, cart. : 

Cours eicrnenîüire. 1 vol. 80 c. 

Cours moyen. 1 vol. .. 1 fr. 5ti 

Cotu*$ supérieur. 1 vol. 

LECTURE ET ÉCRITURE 

B FG HH BEAU» ancien in&tîUilcar, iuspoc- 
toLir du malério] des ecoles de la viffü 
lie Pans ; Svllaïiaihe. i vol. iu-16, de 
96 pages, avec 33 gravures, Cûrt. üO c. 

—Premiers exercices d’écriture et d'ou- 
TiioGRARfiE, adaptés a ronscigneuieiil 
de ta lecture. 1 toI. in-JC, cail. . Su c. 

MAMU UV: Méthoded'écruuru, d’apres 
lus jirocédés du calque et de rimilaLion. 
îi Ctilileiis gradues in-4® couronno. 

Prix des cahiers nuiucrob l à lO (Cui'si- 
ve), Cluuiue caliier. ....... 9 c. 

Prix des camers luimëi'os iLHondc), et 
numéro la^tHàlarde cl Gothique). 
Ciiflque cahier. .......... 13 c. 

SCIENCES PHVSIQUES 
ET NATURELLES \ 
SAFiUAV (Dm : Éléments usuels des 

^i.IiLNCLS DMVSIQUtS ET ^ATUax:EL^:S. 

b wd. iU'16» curtonnéa : 

Cû>*rs élé$nefitaire. 

Livre dû l'eléve. 1 voL .... 60 c. 
Livre du laalLi'e. 1 vuL ... t fr. SO 

Cours moyen* 

Livre de leléve. l vol...... ao c. 

Livre du matti'e. 1 vol. ... 1 Ir. 50 

Cours supérieur. 

Livre de Ptlève. 1 vol. 

Livre du niûUre. i vol. 
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